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AVANT-PROPOS
Quelques amis éclairés m’ont conseillé de réunir en un seul corps deux Mémoires qui ont été composés pour deux collections académiques différentes. J’ai beaucoup hésité à suivre cet avis. A une époque où les esprits sont détournés des travaux qui ont l’antiquité pour objet, où les momens s’écoulent et se perdent dans des préoccupations qui laissent si peu de place aux études sérieuses et tranquilles , il était permis de reculer devant l’idée de faire paroître un volume in-4” de 300 pages sur un colosse égyptien mutilé. Tant de gens ne connoissent la statue de Memnon que par la belle phrase de Thomas Diafoirus, dans le Malade imaginaire! N’étoit-ce pas s’exposer à conquérir la réputation d’un nouveau Chrysostome Matlianasius , et la gloire peu désirable d’avoir fait, le plus sérieusement du monde, un pendant au Chefd’œuvre d’un inconnu !
Mais on m’a dit que le livre n’est réellement ni trop long, ni hors de proportion avec le sujet ; que, tiré à peu d’exemplaires, il ne sortira pas de ce cercle restreint de vrais connoisseurs qui sont le public pour de tels ouvrages; qu’ainsi il échappera aux regards de cet autre public pour lequel il n’est point fait, et
AVANT- PROPOS
qui pourroit se méprendre sur l’objet, le caractère, l’importance quelconque d’un travail de ce genre. Ces considérations m’ont décidé. J’espère n’avoir pas lieu de m’en repentir.
Les deux Mémoires que j’ai réunis dans ce volume forment deux parties distinctes.
Dans la première, qui est historique , je me suis proposé de discuter tous les faits relatifs à la statue vocale de Memnon, et d’en faire sortir une théorie qui embrasse et explique tous les détails de ce curieux problème , dont la solution , inconnue des anciens eux- memes, étoit à peu près désespérée des modernes.
La seconde , qui est épigraphique et philologique , contient le texte restitué et l’explication de toutes les inscriptions grecques et latines qu’on lit encore sur les jambes et sur le socle de la statue vocale. Comme elles ont pour auteurs les témoins mêmes du phénomène , qui en racontent les circonstances, en indiquent l’époque, et nous peignent tantôt en vers, tantôt en prose , les impressions qu’ils en ont reçues, ces inscriptions contiennent une foule de renseignemens utiles pour l’étude de la question générale ; on n’avoit pu s’en servir jusqu’à présent , parce que ces fragmens paroissoient tellement mutilés, dans les copies qu’on en possédoit, qu’il avoit été presque impossible de les restituer, et par conséquent de les comprendre.
AVANT-PROPOS
A la suite, j’ai placé, en Appendice, les inscriptions que d’anciens voyageurs grecs et latins ont déposées dans les syringes ou tombes royales de Thèbes.
Ces deux collections comprennent environ cent trente pièces, la plupart inédites , ou. ce qui est presque la même chose, pour la première fois rendues à leur état d’intégrité , et acquises à la science. Elles sont précieuses pour la connoissancc de l’Égypte grecque et romaine ; des faits entièrement neufs et de l’intérêt le plus varié sortent de leur texte rétabli : on y voit paroître une foule de personnages plus ou moins distingués, des administrateurs, des militaires, des poètes, un empereur, une impératrice, des noms historiques, et d’autres auxquels il n’a manqué qu’un hasard heureux pour le devenir. Elles forment une suite naturelle à un précédent ouvrage que lessavans ont accueilli avec indulgence, et qui, dans la nouvelle forme que je travaille à lui donner, sera, je l’espère, moins indigne de leurs sufirages.
La réunion de ces deux parties, qui tiennent intimement l’une à l’autre, compose une étude, une monographie historique et archéologique complète et, je crois, unique en son genre. Les amis de l’antiquité qui donneront quelque attention à la lecture de ce volume y verront, sans doute avec plaisir, qu’il n’y a point de question à dédaigner; que la moins importante en apparence, la plus restreinte par son
AVANT-PROPOS
objet, peut faire connoître des rapports inattendus, qui éclairent vivement des points très-éloignés ; il ne faut qu’avoir la patience de la considérer sous toutes se.s faces, et de la creuser dans toute sa profondeur. Assurément personne ne s’attendoit à la portée de celle-ci , et j’étois loin moi-même de m’y attendre en commençant. Qui se seroit douté que l’étude d’un colosse égyptien toucheroit aux anciennes traditions helléniques, se lieroit à toute l’histoire de la domination romaine en Égypte, et fourniroit quelques traits nouveaux à la peinture des efforts du paganisme pour étouffer le christianisme naissant î
Je ne soupçonnois pas davantage que cette étude amcneroit des conséquences importantes pour le résultat des autres recherches relatives aux opinions religieuses des anciens peuples.
En effet, d’après cet examen attentif d’un point spécial, les explications savantes et ingénieuses données récemment sur les mystères de la statue de Memnon doivent être regardées maintenant comme tout-à-fait chimériques ; il n’est plus possible de compter sur les merveilleux rapports qu’on a cru pouvoir établir entre cette statue et la symbolique de l'Orient; expression sonore dont l’usage est maintenant fort répandu, parce qu’elle dispense ceux qui l’emploient de savoir au fond ce qu’ils disent, et qu’elle leur donne le courage d’expliquer aux autres ce qu’ils ne comprennent pas eux-mêmes : enfin toute la question memnonienne ,
AVANT-PROPOS
que le génie poétique d’érudits célèbres avoit réussi à élever dans les régions vaporeuses du mysticisme, se trouve prosaïquement ramenée tout entière dans le domaine de l’histoire réelle et positive.
Or, cette grave méprise sur une question isolée , jette nécessairement de la défaveur, ou répand des doutes légitimes sur d’autres explications du meme genre. Ne donne-t-elle pas lieu de soupçonner que, si l’on pouvoir leur appliquer aussi des observations exactes et des faits précis, on les verroit de même tomber et dispâroître, comme ces images fantastiques qui s’évanouissent lorsqu’on s’en approche ou qu’on cherche à les saisir!
Le grand nombre de rapports qui viennent se rattacher à ce curieux problème historique, et les vues entièrement nouvelles qui ressortent de faits observés pour la première fois, peuvent montrer quelles riches moissons restent encore à recueillir dans le champ de l’antiquité. Chaque jour on entend dire qu’il est épuisé, qu’il ne sauroit plus rien produire. Ceux qui parlent ainsi n’ont sans doute fait que le parcourir légèrement; s’ils avoient essayé d’en remuer le sol, iis tiendroient un tout autre langage; car ils auroient bientôt appris que la science dont le but est de reconstruire un monde tout entier trouve sans cesse un nouvel aliment. C’est quelle exploite une mine où les filons s’étendent à mesure qu’on y pénètre.
XII AVANT-PROPOS
Quand cet ouvrage ne serviroit qu’à rendre plus évidente cette vérité, et qu’à exciter l’esprit de recherche par l’espoir certain de conquêtes sur le domaine de l’inconnu, je le croirois encore assez utile , et je ne regretterais pas le temps que j’y ai consacre.
S’il avoit cet heureux résultat, on le devroit en premier lieu à la société savante qui m’a donné l’occasion d’entreprendre ce travail. En ne craignant pas de demander à un étranger les lumières qu’elle pouvoir trouver facilement dans son propre sein , elle a fait voir qu’elle considère les sciences d’un point de vue si élevé, que les préjugés de l’orgueil national ne sauroient l’atteindre. Elle a donné là un exemple qui l’honore aux yeux des amis des lettres et lui assure leur reconnoissance; car ils ne peuvent rien désirer tant que de voir se multiplier entre les savans de tous les pays ces communications franches et libérales, si utiles au progrès des lumières et de la civilisation, si propres à resserrer peu à peu les liens de la grande famille européenne.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Pendant les deux premiers siècles de la domination romaine en Égypte, la statue vocale de Memnon fut le monument de Thèbes qui excita le plus vivement l’attention des voyageurs. Les pyramides et Memnon , voilà les objets qu’ils venoient surtout admirer sur la terre des antiques Pharaons.
La cause de la voix de Memnon leur fut toujours inconnue; ce singulier phénomène eut à leurs yeux, tant qu’il subsista, le caractère d’un miracle, puisqu’ils ne cessèrent pas de le regarder comme le résultat surnaturel de quelque pouvoir magique ou d’une volonté divine.
Dès la renaissance des lettres, ce prodige attira l’attention des érudits, dont il exerça la science et la sagacité.
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Avant qu'on sût que le colosse à la voix merveilleuse existoit encore sur les bords du Nil, Scaliger* , Marsham’’, Van Dale', Perizonius'*, et beaucoup d’autres, en parlèrent dans leurs écrits, mais seulement d’après les renseignemens donnés par les anciens auteurs; et, bien qu’ils n’eussent rien expliqué du tout, on crut qu’ils n’avoient laissé rien à dire.
Pococke ramena l’attention sur cette question, quisembloit épuisée, en rapportant le dessin des deux colosses de Thèbes, et particulièrement de celui qui devoir avoir été la fameuse statue vocale, à en juger par les nombreuses inscriptions qui se lisoient encore sur ses jambes. Il donna de plus toutes celles de ces inscriptions qu’il put lire, en ayant le soin de les figurer sur un dessin à grande échelle de la partie inférieure des jambes de la statue.
Ces inscriptions authentiques, contenant les témoignages irrécusables d’anciens voyageurs, prou voient la réalité de la voix de Memnon, quelle qu’en lût d'ailleurs la cause. Elles confirinoient les récits des anciens. Plusieurs critiques essayèrent de lire et de restituer ces précieux fragmens. Leich, Hagenbuch, Bouhier, d’Orville et Pott, y réussirent médiocrement , tant les copies de Pococke étoient imparfaites.
Jablonski essaya de reprendre la question dans tout son ensemble; mais, d’une part, l’insuffisance de renseignemens positifs, de l’autre le défaut de critique de ce savant orientaliste, et son goût pour les étymologies forcées, l’écartèrent du but: ses dissertations, d’ailleurs fort érudites, embrouillèrent au dernier point un sujet déjà fort obscur. L’autorité de son nom donnant crédit à ses idées.
elles furent reproduites lidèlement dans plusieurs ouvrages.
M. Jacobs est le seul qui , depuis JablonskJ , ait envisagé la question d’une manière qui lui soit propre. Il ne s’est pas contenté d’améliorer la leçon et l’interprétation de plusieurs des inscriptions métriques, il a repris toute la discussion dans son Mémoire sur les tombeaux de Memuoii ( I ). Il a proposé sur le mythe de ce personnage une hypothèse d’après laquelle Memnon seroit une divinité éthiopienne, transportée successivement en différens pays. Cette idée ingénieuse, soutenue avec esprit et érudition, est contredite , comme on le verra, par l’ensemble des faits (2); mais il est juste de reconnoître que cet habile critique a avancé la discussion en montrant, le premier, que la voix de Memnon étoit un phénomène fort récent, contre l’opinion, mise en faveur par Jablonski, qui le reportoit jusqu’au temps des anciens Pharaons.
Les difficultés principales restoient encore à résoudre; et peut-être étoient-elies insolubles, à moins qu’on n’examinât d’une manière analytique quelques indications assez importantes qu’on doit aux auteurs de la Description ge'ue'rale de Tlièbes, et surtout qu’on ne possédât des copies plus complètes et plus exactes des inscriptions memnoniennes.
Ces difficultés sont de deux genres : les unes sont relatives à la cause du phénomène; les autres concernent
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(2] Bien qu*elle ait paru à Buttmann {Aïytholog. 1 , S. 198) por* ter les caractères de Tévidence.
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les traditions égyptiennes et grecques rattachées au personnage appelé Memnon.
Quant au phénomène , la plupart des critiques modernes, s’appuyant sur quelques textes d’une époque récente et d’une autorité douteuse, se sont accordés à le regarder comme l’effet d’une jonglerie. Plusieurs meme ont pris la peine de nous décrire le mécanisme qui servoit à l’opérer. Cette explication, si elle étoit juste, dispenseroit de toute recherche ultérieure; mais, comme elle se trouve en contradiction avec un grand nombre de faits positifs, elle est réellement inadmissible, ainsi qu’on le verra dans la suite. Quelques personnes(i) se sont récemment rangées à l’opinion , que ce phénomène pouvoit bien être un effet naturel causé par la chaleur des rayons du soleil. Cette opinion (émise pour la première fois, je pense, par le P. G. .. de l’Oratoire “, et rejetée lort loin par De Pauw’’) n’a été présentée que comme une possibilité ; mais il y a loin de la possibilité à la certitude, et cette certitude ne pouvoit être acquise que par une discussion approfondie de la partie historique de la question.
En effet, quelle que soit la cause naturelle ou artificielle de la voix de Memnon , et quelque parti qu’on prenne à ce sujet, il restera toujours à expliquer les notions obscures et contradictoires que les anciens ont rattachées au personnage de Memnon et au colosse qui étoit censé le représenter à Thèbes. Dans l’une et l’autre hypothèse, on se demandera toujours d’où vient le nom que ce colosse avoit reçu ; quel rapport a pu exister entre une statue
(i) MM, de Rozière, Von Minu- les récentes a^ditionsà son Mémoire loli, W. J. Bankes, et Jacobs dans [Atliandlung. S. 4°, ff. ).
égyptienne et un héros de la mythologie grecque; pourquoi ce personnage, homme, héros ou dieu, grec ou égyptien , est tantôt un prince asiatique, fils de l’Aurore aux doigts de rose; tantôt un roi d’Égypte, le grand Aménophis, le fameux Sésostris ou l’inconnu Ismandès; tantôt un roi éthiopien , dont on montroit les monumens et les tombeaux depuis Suses jusqu’à Méroé, depuis Méroé jusqu'à Troie.
Tous ces faits obscurs et contradictoires sont-ils les traits à demi effacés de quelque histoire perdue, et les souvenirs conlus, soit d’antiques migrations, soit d’un état politique qui avoit amené des alliances entre les peuples de l’Éthiopie et ceux de l’Asie mineure! ou bien faut-il n’y voir qu’un nouvel exemple du mélange inconsidéré de quelques faits réels avec des fictions poétiques et des préjugés locaux! Telles sont.au fond, les questions graves qui sortent de toutes ces obscurités. C’est ainsi qu’un sujet limité en apparence à l’examen d’une statue mutilée ou d’une jonglerie sacerdotale touche en réalité aux questions les plus curieuses comme les plus ardues de l’histoire et de la mythologie anciennes.
Il seroit long de rapporter les noms de tous ceux qui se sont hasardés plus ou moins dans ce labyrinthe de notions contradictoires, et plus encore de dire les solutions diverses qu’ils ont données de ces difficultés : je ne l’entreprendrai pas. Dans ces derniers temps, Memnon est devenu un objet de prédilection pour quelques mythologues qui semblent ne pas mettre la critique au rang des qualités de l’érudit. Ils ont pris ce personnage pour centre de leurs élucubrations fantastiques; tels sont princi-
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paiement Plessing* et Dornedden (i), dont il faut regretter que le savant Creuzer ait adopte et refondu toutes les rêveries dans son cloquent et spirituel chapitre sur Memnon: nous trouvons là que « ce personnage est un être allégo- » rique, qui avoit de grands rapports avec Osiris, avec >> Horus , avec le Soleil , avec Persée , voire même avec » Mithra ; et que sa statue est un symbole flottant entre
le jour et la nuit, le cercle d’or de la nuit, un cycle •> annuel de cantiques quotidiens, l’harmonie retentissante •• des sphères, un emblème de la lumière éternelle, un » gnomon, une horloge solaire rattachée aux incarnations » du Soleil. » 11 est fâcheux qu’avec d’aussi beaux rapprochemens on ne puisse pas rendre compte du moindre des faits positifs qui vont ressortir d’un examen réfléchi ; et malheureusement c’est plus ou moins le cas de toutes ces explications fondées sur la réunion systématique et forcée de notions de tout temps et de tout pays.
Les auteurs de la Description de Thèbes ont déclaré que la question memnonienne est destine'e à rester toujours enveloppée de l'obscurité des siècles. Qiiand on a lu tout ce qui a été écrit sur ce sujet , on est tenté de ne pas trouver l’arrêt trop sévère. J’en appelle cependant , et voici ce qui m’en donne la hardiesse.
En 1823 ou 1824. feu Sait, consul de Sa Majesté Britannique en Égypte, fit copier de nouveau toutes les inscriptions memnonieniies , et envoya ses copies à la société
(1) Dans son Phamenophis et sa Tteue Thtor'ït zur Erkiür. der griech.
AJythol. Gott i 8 o 2 . Il y a un autre ouvrage dont je ne connois que le titre, et qui, à en juger par ce seul
caractère, doit être à peu près aussi concluant que les autres; c’est nons Haife und Titans Strahl, oder übtr die V^’irkungen der Phantasu, von Heidemann. Leipz. 1811.
royale de littérature de Londres. Cette société m’en dotma communication, en me demandant mon avis sur l’importance qu’elles pbuvoient avoir. Non-seulement j’y retrouvai, plus complètement et plus exactement copiées, toutes les inscriptions déjà publiées par Pococke, Norden, M. Ha milton et la Commission d’Égypte, mais encore j’y reconnus une trentaine d’inscriptions inédites, et, dans le nombre, quelques-unes assez curieuses pour l’histoire de la domination grecque en Egypte. Le résultat de mes observations sur ces précieux fragmens épigraphiques est le sujet d’un Mémoire qui fait partie du tome II des Transactions àt cette société savante, et que j’ai reproduit dans ce volume, avec des additions considérables.
11 étoit impossible d’examiner avec soin toutes ces inscriptions, sans y chercher en même temps les notions qui pouvoient se rapporter, soit à la cause du phénomène vocal, soit à la discussion des faits historiques qui dépendent de la question générale. Ces inscriptions en ellesmêmes, leur époque, la place qu’elles occupent sur les jambes du colosse, m’ont fourni des indications entièrement nouvelles, d’où est résultée une analyse plus complète et plus exacte des textes des auteurs anciens. En combinant les données, inconnues jusqu’ici, que ce travail m’a fait découvrir, j’en ai tiré une théorie qui les embrasse et les explique toutes sans exception. Je crois pouvoir la présenter comme un exemple de la possibilité d’appliquer à un sujet historique la méthode qui a tant contribué aux progrès des sciences naturelles.
La question, dégagée du symbolisme et du merveilleux dont on l’avoit embarrassée, va se développer avec une
simplicitc et une clarté parfaites. Ramenée des profondeurs de l’antiquité égyptienne dans l’époque de la domination grecque et romaine en Égypte, elle nous présente maintenant l’un des traits les plus propres à bien faire connoître comment se mêlèrent les croyances et les traditions grecques et égyptiennes , tout en conservant leur caractère primitif.
SECTION PREMIÈRE
Observations générales sur les Inscriptions memnoniennes , dans leur rapport avec l’histoire du Colosse,
Ces inscriptions servent de lien à tous les faits qui entrent dans la question dont je vais m’occuper. 11 importe donc de commencer par réunir toutes les observations qui ressortent de leur examen attentif, pour les comparer ensuite aux résultats de la discussion historique.
J’ai dit que Pococke a dessiné à part les deux jambes du colosse, et qu’il a marqué sur sa planche la place qu’occupe chaque inscription. On doit beaucoup regretter que Sait n’ait pas recommandé à son dessinateur de suivre cet exemple ; car l’indication de la place relative qu’occupe chaque inscription est importante; et c’est faute d’y avoir fait attention que Jablonski et M. Jacobs n’ont pu tirer aucun parti des inscriptions pour l’histoire du colosse et de sa voix merveilleuse. J’avouerai que, sans la copie de Pococke, je n’aurois pas pu entreprendre ce Mémoire, malgré les lumières nouvelles que m’ont fournies les copies de Sait. Ne leur ayant point conservé, comme son
prédécesseur, l’ordre et la relation quelles ont sur le monument, Sait m’a forcé à bien des tâtonnemens , et m'a laissé bien des incertitudes; mais, rapprochées du dessin dePococke, ces copies, telles quelles sont, m’ont fourni tout ce qu’il y avoit .d’essentiel à obtenir pour une solution complète.
Sur les soixante-et-douze inscriptions que Sait a recueillies, il y en a seulement deux , outre quelques noms propres, qui ont été gravées sur le socle : les autres l’ont été sur les deux jambes et sur le pied. La plus élevée est à peu près à trois mètres au-dessus du plan du socle: mais, comme le coude-pied a environ un mètre de haut, un homme debout, monté sur le pied, a pu facilement graver la plus haute; il ne lui a fallu, pour cela, ni escabeau ni échelle. Disposées en deux colonnes sur chaque jambe, elles sont plus nombreuses sur la jambe gauche que sur la droite, qui n’en contient que quatorze, d’après Pococke.
Au premier abord, on pourroit croire que les plus hautes sont les plus anciennes; mais un léger examen suffit pour faire évanouir cette idée. En effet, on trouve une inscription du temps de Vespasien au bas de la jambe droite, sur le pied, tandis qu’une autre, du règne d’Adrien, est placée au-dessus de toutes celles que porte cette même jambe, et qu’au-dessous on en voit une du règne de Domitien. La même observation s’applique aux inscriptions de la jambe gauche. On ne peut donc tirer de là aucune induction chronologique. On voit que les premiers voyageurs qui en ont fait graver les ont fait écrire où ils ont voulu; les autres ont pris la place qui restoit,
et n’ont eu egard , dans le choix , qu’à l’espace dont iis croyoient avoir besoin. Les deux inscriptions du socle sont au nombre des plus récentes.
Trente-cinq seulement ont des dates. La plus ancienne est du règne de Néron ; la plus récente, de Septime Sévère. Quant à celles qui ne sont point datées, à en juger par des caractères qui ne peuvent pas égarer beaucoup, elles se renferment dans le même intervalle. Sur les trente-cinq qui ont des dates, il y en a vingt-sept du seul règne d’Adrien.
Quand on examine attentivement le dessin de Pococke, on ne saurait douter qu’on ne possède encore p.'esque toutes les inscriptions qui ont été gravé'cs sur le colosse. Celles dont nous avons les copies couvrent toute la partie antérieure des Jambes, depuis la hauteur de trois mètres jusqu’en bas. La surface latérale des jambes a éclaté en beaucoup d’endroits ; mais sur le côté intérieur il n’y a jamais eu d’inscriptions; car la proximité des deux jambes étoit un obstacle à ce qu’on se plaçât commodément entre elles pour écrire sur le côté : et d’ailleurs les inscriptions qu’on y auroit gravées à grand’peine n’auroient pu être lues; raison suffisante pour qu’on n’en écrivît pas dans cet endroit. Quant au côté extérieur, il n’a pu y en avoir qu’un très-petit nombre de plus que celles qui s’y lisent encore , si même il y en a jamais eu davantage. Dans tous les cas, elles n’étoient certainement pas plus anciennes que celles qui ont été conservées. En voici la raison.
Comme les auteurs de ces sortes d’hommages religieux choisissoient toujours, quand ils le pouvoient, la place le plus en vue, on ne sauroit douter que les premiers qui en ont fait graver sur les jambes du colosse, n’aient
choisi dans les parties antérieures les endroits le plus en c'vidence. Or les inscriptions du règne d’Adrien occupent la plus grande partie du devant de la jambe gauche depuis le haut jusqu’en bas, et sur la jambe droite celles de ce même règne occupent encore les parties de devant : preuve que cette place étoit restée libre jusqu’alors; à plus forte raison , le coté extérieur des jambes , le seul où l’on pût écrire.
A la vérité, on pourroit dire qu’il y avoit eu peut-être en ces mêmes endroits de plus anciennes inscriptions qui auront été effacées au temps de Trajan ou d’Adrien, pour faire place à celles qu’on vouloit alors y graver. Mais cette objection auroit peu de solidité, parce que ces inscriptions ont un caractère religieux qui a dû les protéger contre toute mutilation. D’ailleurs personne n’a remarqué que la superficie de la pierre ait été grattée pour remplacer d'anciennes inscriptions par de nouvelles.
11 résulte de ces observations un fait certain , c’est que s’il a existé , sur les parties détruites des jambes du colosse, d’autres inscriptions , elles étoient au nombre des plus récentes.
J’ai dit que la plus ancienne est du règne de Néron [an IX ]. Cette inscription fixe donc à peu près l’époque où les voyageurs ont commencé d’écrire sur les jambes du colosse. Si l’usage en eût existé lors du voyage de Germanicus ( i ) ,.ce prince , grand admirateur des antiquités
(i) M. de Forbin ( Voyageai! Levant, p. 90 ) a»ure avoir lu le nom de Claude Germanicui sur le colosse.
On voit , en eflTet, ce nom écrit
en gros caractères sur son dessin , près du petit orteil du pied gauche.
Il est étrange que personne , excepté ce voyageur, n’ait aperçu cene
de l’Egypte, y auroit fait graver, comme les autres, son nom en gros caractères dans une partie bien visible d’une ,des jambes, et nous le retrouverions maintenant à côte de ceux d’Adrien et de Sabine.
Le règne de Néron est donc, selon toute apparence, l’époque où l’on a commencé de placer des noms sur le colosse. Cette conséquence, s’il étoit nécessaire, pourroit être appuyée d’un texte ancien qu'on n’a point cité, peutêtre parce qu’on ne savoit comment s’en rendre compte. Dion Chrysostome, parlant des statues des dieux qui ne portent point d’inscriptions, ajoute : •• Et l’on dit que le >» colosse de Memnon est dans ce cas { i ) ". Ce rhéteur nvoit voyagé en Égypte ; il le dit dans son discours sur Troie, où il rapporte son entretien avec un prêtre du nome Onuphites (2) : mais il ne s’étoit pas avancé plus loin que la basse Égypte ou que l’Égypte moyenne; car la manière dont il s’exprime sur le colosse prouve qu’il ne l’avoit pas vu , et , conséquemment , qu’il n’avoit pas été i it. ,-1. Tjm. à Thcbes. Dion se trouvoit en Écypte, au dire de Phi- .y,/’.
inscnption si distincte» placée, d’a- que i’aniste chargé du dessin pittoprcs son dessin, dans l'endroit le plus resque aura transporté sur Tautre jani' en vue. he , où l'on ne voit rien de semblable.
Je n’hésiie point à déclarer qu'elle (i) "Kai Mijuseror ht kiyùiRu n*«i$te pas. Il y a là une méprise ( id est, ininygjtçor ).
que j'expliqueainst: sur le pied droit, Orat. xxxi, 338, 44 . présderorteiljsetrouverinscripnon (2) Orat. xi, 161 , p. 22, à (n*’vill)du centurion L. Licinius- HeUke dit : Undesit, n
Pudens, de l’an iv de Domitien, la- àquo profictum, ignoramus. Il ne se quelle se termine par les mots DO- souvenoit pas d'Hérodote {Hist. Il, MITIANI. CAE 5 AR 1 S . AVCVSTI . 166), de Pline [Mist. naf. V, 9),
GERMANICI . AVDI. MLMNONEM. d’Hiéroclés(Ji}7iccd. pag. 725), et des C'est ce mot germa N ici qu'on aura médailiesd'Adricn,quifont mention pris pour le nom de Germanicus, et de ce nome du Delta.
lostrate (ou plutôt de Damis , rhistorien et l’ami d’Apollonius de Tyane), lorsque Vespasien fut déclaré empereur, en ôp : et même Vespasien le consulta, ainsi qu’ Apollonius , sur ce qu’il avoit à faire. Pour qu’on’ lui eût dit, ’’
à cette époque , que le colosse ne portoit pas d’inscriptions , il falloir qu’il n’y en eût point, ou qu’il n’y en eût qu’une ou deux de peu d’étendue , outre quelques noms qui auront échappé à l’attention des voyageurs.
De fait , il n'y en a qu’une , celle de l’an ix de Néron , qui soit antérieure à cette époque.
Même après cet empereur, on n’en écrivit qu’assez rarement jusqu’au règne d’Adrien. En effet, la plupart des inscriptions son t du règne de ce prince. Parmi celles qui portent des dates , il y en a une du règne de Néron , trois de celui de Vespasien , trois de celui de Domitien , et une seule de celui de Trajan : en tout, huit seulement antérieures à Adrien ; et celles qui ont été écrites sous ce prince, mais avant son voyage à Thèbes, ne sont qu’au nombre de six.
A l’époque où cet empereur vint à Thèbes et entendit le colosse , il n’y en avoit donc probablement encore qu’un très-petit nombre. Adrien et Sabine y firent graver leurs noms, qui s’y lisent distinctement. Plusieurs personnes de leur suite placèrent le leur à côté, en l’accompagnant de pièces de vers où elles exprimoient leur admiration et celle des augustes voyageurs pour la belle voix de Memnon. Depuis on suivit cet exemple , jusqu’à ce que toute la place eût été prise. C’est à cette époque , je pense, qu’il faut rapporter la plupart des inscriptions sans date : car toutes celles de ce genre dont il m’a été possible de découvrir l’époque à l’aide de quelque caractère
cenain, sont du temps du voyage d'Adiien , ou postérieures; et l’on peut supposer raisonnablement qu'il en est de même des autres.
Après le règne d’Adrien , il rcstoit encore un peu de place ; car on trouve deux inscriptions du temps de Septime Sévère et de Caracalla : mais elles sont fort courtes. Il n’y en avoit plus assez pour qu’on en écrivît d un peu longues, lorsqu’un certain Gémellus, peut-être préfet de l’Égypte sous Antonin , voulut faire graver une inscription en quatorze ou quinze lignes : il fut obligé de l’écrire sur le piédestal ; ce qu’on n’avoit pas encore fait jusque-là; sans doute, parce que les inscriptions s’y se roient trouvées trop exposées à être effacées par les désœuvrés ou les malveillans : on n’y eut recours que quand les jambes n’en purent plus contenir aucune. Cette considération doit nous faire regarder comme postérieure a Adrien, et du temps des deux Antonins, ou même de Septime Sévère, l’inscription du poète Asclépiodote , gravée sur la partie antérieure du piédestal; comme elle n’a que huit lignes , elle ne tient pas beaucoup de place : il en restoitdonc bien peu sur les jambes, puisque le potie fut obligé de recourir au piédestal.
On doit reconnoitre aussi qu’il n’y a jamais eu en cet endroit que ces deux inscriptions. Sans doute, le piédestal est fort détérioré ; mais la surface n’en est pas tellement érasée, qu’on ne puisse y apercevoir, le plus souvent au moins, les traces des lettres qui y auroient été gravées jadis. D’ailleurs il est enterré aux deux tiers : la surface de la partie enfouie, protégée ainsi depuis des siècles, est peu endommagée; elle ne porte qu’une seule inscription
Je quatorze lignes , qui se lit encore assez distinctement pour qu’on puisse la rétablir presque en son entier. S’il y en avoit eu d’autres à côté, on en verroit au moins les traces. Cette circonstance remarquable nous montre que l’usage d’en graver de pareilles n’a pas dû se conserver long-temps au-delà de l’époque à laquelle appartient la plus récente, qui est du règne de Septime Sévère et de Caracalla.
Presque tous les personnages qui les ont fait graver ont déduit leurs titres et qualités : d’autres se sont contentés d’écrire leurs noms. En mettant à part les inscriptions d’Adrien, de Sabine et de leur suite, il en reste encore bon nombre dont les auteurs ont donné leurs titres : ce sont tous des personnages d’un rang assez distingué. On trouve huit gouverneurs d’Égypte, deux femmes de gouverneur, trois épistratéges ou commandans de la Thébaïde , quatre stratèges ou chefs de nome , deux procurateurs de César, un greffier royal, deux archidicastes ou grands juges, un néocore du Sérapis d’Alexandrie : le moindre personnage est un poète homérique du Musée. Parmi les militaires, deux préfets de 'légion et un préfet de camp. 11 y a bien aussi deux décurions, un centurion et un primipilaire ; mais ces chefs de cohorte ou de centurie, campés probablement dans ï Amenophium{\) , éio'iem. de ces gens auxquels les prêtres n’avoient rien à refuser.
Les inscriptions latines ont toutes pour auteurs des Romains , à deux exceptions près. Entre les inscriptions grecques, beaucoup ont été écrites aussi par des Romains.
(l) Om palais d' Aménophis ,m»mtenant détruit, à t’entrée duquel se trouvoient lesdeu» colosses. Voyez
le Mémoire sur le tombeau d’Osymandyas, tom. IX des Mémoms de l'Académie.
On remarque que tcms les militaires ont écrit en latin , ainsi que les huit préfets d’Égypte : seulement l’un d’eux a joint à son nom deux vers grecs qui ne sont pas mauvais. Tous les épistratéges, quoique Romains, ont écrit en grec. Adrien a fait écrire son nom en latin ; Sabine, le sien en grec , et elle a été imitée par toutes les personnes de sa suite et de celle de l’empereur : elles ont accompagné leur nom de vers élégiaques ou iambiques, quelquefois assez bons, d’autres fois mauvais ou même détestables, soit qu’elles les aient composés elles-mêmes, soit qu’ils l’aient été par quelqu’un de ces Grecs que les riches Romains d’alors traînoient partout après eux.
Je termine par une observation de quelque conséquence. Les noms propres qui se lisent dans les soixanté-et-douze inscriptions sont au nombre de plus d’une centaine. Parmi ces noms il n’y en a pas un seul qui ne soit grec ou romain ; et parmi tant d’inscriptions il n’en est pas une seule égyptienne, soit démotique, soit hiéroglyphique (i). La conséquence naturelle de ce fait, c’est que les Égyptiens n’ont pris aucun intérêt à la voix de Memnon , et qu’elle a été exclusivement célébrée par les Grecs et les Romains. On en verra plus bas la raison.
Telles sont les observations générales qui ressortent de ces inscriptions, considérées indépendamment du sens de chacune d’elles. Aucune de ces observations n’est inutile à l’histoire du colosse; elles y prendront par la suite une place proportionnée à leur importance. Dès à présent on peut en faire sortir ces conséquences remarquables :
(i) On sent bien que je ne parle pas des hiéroglyphes qui sont de Tépoque même de l’crection de la statue.
1°. Le phénomène vocal n’attira l’attention que depuis la conquête des Romains, puisqu’on ne trouve sur la statue aucune inscription de l’époque des Lagides, ni d’une époque antérieure. «t
2 °. Ce phénomène a dû cesser de se produire vers le temps de Septime Sévère, puisque la plus récente des inscriptions gravées sur les jambes est de cette époque, et que le piédestal, qui olïroit une place si commode pour en recevoir une multitude, n’en contient que deux, dont l’une est du règne d’Antonin.
3°. Les Grecs seuls ont fait du phénomène un objet de dévotion , puisqu’eux seuls ont adressé leur hommage religieux à l’être divin qui produisoit le miracle.
De là se tire une autre conséquence : c’est que le prodige n’a point été le résultat d’une fraude pieuse.
En effet , on ne la concevroit pas de la part des prêtres égyptiens ; car, dans ce cas, les nationaux en auroient été dupes plus encore que les étrangers , et l'on devroit trouver le tribut de leurs hommages à côté de celui des Grecs et des Romains.
On la concevroit encore moins de la part de ceux-ci. Le moyen de croire que , dans un temple égyptien , ils auroient pu pratiquer impunément une telle supercherie, et tromper pendant deux siècles des empereurs , des gouverneurs , des généraux , des nomarques , en un mot tout ce que l’Égypte renfermoit de Grecs et de Romains influens I
Il faut donc admettre que le prodige avoit quelque cause indépendante de la volonté des nationaux et des étrangers, et qui leur est demeurée également inconnue.
Voilà où conduisent les observations tirées des inscriptions seules. Il s’agit maintenant de voir Jusqu’à quel point ces inductions sont confirmées par l’examen critique des textes anciens . et principalement de ceux des auteurs qui ont entendu le colosse.
La question a été si imparfaitement examinée jusqu'ici, et embarrassée de tant de conjectures hasardées ou fausses, qu’il est nécessaire de ne s’y engager qu’avec précaution , et de déblayer la route à mesure qu’on s’y avancera.
J’examinerai donc, en premier lieu, tous les textes qui nous apprennent en quel état les anciens voyageurs ont vu la statue de Memnon , quelles furent la cause et l’époque de sa mutilation et de son rétablissement ; je rechercherai ensuite à quelle époque elle a commencé et elle a fini de se faire entendre; puis je tâcherai de découvrir l’origine du nom qu’elle a porté, et j’analyserai les traditions que les anciens ont rattachées au personnage de Memnon , pour connoître la nature de leur rapport avec le colosse de Thèbes ; enfin , par la comparaison des textes anciens et des inscriptions , j’établirai les vraies conditions dans lesquelles s’est produit le phénomène : ce qui fournira le moyen de démontrer d’une manière rigoureuse s’il étoit, ou non, le résultat d’une cause naturelle.
La question amenée dans cet état , il restera à déterminer quelle étoit au juste cette cause. Là finit la tâche du critique et commence celle du physicien.
SECTION II
Dans quel état les V oyageurs anciens dont les témoignages nous restent, ont-ils vu le Colosse !
Les inscriptions gravées sur le colosse du nord sont une preuve manifeste de son identité avec la fameuse statue vocale. D’après le but et la teneur de ces attestations authentiques, il seroit absolument impossible de comprendre que la statue sur laquelle on les lit encore ne fût pas celle qui , chaque matin, rendoit un son , ou faisoit entendre une voix. Cette identité avoit cependant été révoquée en doute par plus d’un voyageur et d’un critique dont il est inutile de rapporter ici les raisonnemens. Il suffira de dire que ces doutes se fondoient sur une différence caractéristique entre le colosse du nord et celui qu’ont décrit les anciens, notamment Strabon et Pausanias, deux témoins oculaires, dont les paroles sont formelles. La contradiction n’est qu’apparente : elle s’explique facilement ; il en sort même un fait remarquable dont il importe de bien apprécier les diverses circonstances. Pour y parvenir , il est nécessaire de distinguer les époques des témoignages, et d’estimer le degré d'autorité de chacun d’eux.
S 1''. Le Colosse e'toil brise' par le milieu, lorsqu'il a e'té vu par Strabon , Pausanias, et les auteurs des inscriptions.
Les deux colosses de la plaine paroissent d’abord exactement semblables l’un à l’autre; ils ont même pose, même hauteur-, ils sont formés de la même substance, qui est
CcHuh.iurÉ-
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une brèche , à laquelle M.,de Rozière donne le nom de brèche agiUif ère, et M. Cordier, celui Ae poudingue quartieux ,
Mais, quand on les examine d’un peu plus près, une différence essentielle se manifeste. Le colosse du sud est d’un seul bloc, des pieds à la tête. Celui du nord, au contraire, se compose de deux parties distinctes : la première, depuis les pieds jusqu’au-dessus des genoux, est d’un seul morceau de brèche ; la seconde , comprenant toute la partie supérieure, se compose de treize blocs, formant cinq assises: ces blocs ne sont pas de même substance que la partie monolithe; car ils sont de ce grès qui a servi à bâtir les palais et les temples de Thèbes. Or, indépendamment de toute autorité historique, on ne peut voir là qu’une restauration d’une époque postérieure à l’érection du monument. Tout colosse égyptien , quelle qu’en fût la grandeur, étoit monolithe; et l’on ne sauroit douter que le colosse du nord n’ait été primitivement, comme celui du sud, formé d’un seul morceau de brèche : la partie supérieure, par un accident quelconque , aura été séparée du tronc, et plus tard on l’aura rebâtie par assises avec les matériaux qu’on avoit sur les lieux. /
Quand l’examen seul du monument ne suffiroit pas pour démontrer qu’il en fut ainsi , le fait seroit prouvé par les textes de Strabon et de Pausanias , qui ont causé tant d’embarras, et ceux de plusieurs inscriptions.
Le premier ( i ) dit : « Des deux colosses monolithes ,
(l) L’époque où Strabon a visité l’Egypte n’est pas facile à déterminer au juste ; on ne peut que fiier les deux termes de l’intervalle pen-
dant lequel ton voyage s est exécuté.
Il dit lui- même qu’il a parcouru l’Egypte dans Ia compagnie du gouverneur Ælius Gallus. J’ai fait voir
>> l’un est entier, {'autre brise' par le milieu; la moitié supé- Uf. xvu, />. » Heure est tombée par l’effet , dit-on , d’un tremblement » de terre. »> Pausanias, qui a vu le colosse cent cinquante ans plus tard , le décrit en termes analogues : «« l.a » partie supérieure , depuis la tête jusqu’au milieu du » corps , est renversée à terre : le reste est assis ( i ). ■>
( tome V de la traduction française, 11 ajoute:
page 435 ) celui-ci n'a pu être Si «bmw AîyuSIi'vr ô
pràet avant l’année 734* ^ àr Q^aiç rtuc AiyATÜlcuf Sta-
ou 19 avant J. C. On ignore jus- Ccui lit Ht 7 h» ‘nV Kct-
qu’à quelle année il resta en charge, fiCvfrUfo^. C*est>à-dîre:u J'ai éprouvé parce que la série des préfets sous » beaucoup plus d'étonnement du cole régne d’Auguste présente des la- » losse égyptien qu'on voit à Thebes cunes. On sait, par une inscription » d'Egypte, quand on a passé le Nil de Philes ( que )'ai expliquée dans le u pour aller à ce qu'on appelle les Bulletin de Fêrussac , partie histor. ^>ringesn. Clavier traduit à tort, de avril 1825 ), que l'an 23 d'Auguste, l*autre côté du Nil, près du lieu nomc’est-à-dire, l'an 7 avant J. C. { date mé lessyringes. Le colosse éioit sur la fixée depuis par la copie de M. Le* route qui conduisoit aux tombeaux normant), le préfet se nommoix 7 'i/r- pour ceux qui venoient de Dinsporanius; mais étoic-ce la première lis sur la rive droite. Les syringes année de sa préfecture, et étoii-îl le étoient un but d’excursion pour les successeur immédiat d'Ælius Gallus! voyageurs: c’est ce que prouvent Voilà ce qu'on ignore absolument, les inscriptions qu'on y lit encore.
Dans l’état actuel de nos connois- Pausanias continue: tJJïf fn xæ^-
sances, on ne peut donc faire autre- ^r«r iyahMo. HA6IOK ,
ment que de placer le voyage de «Ma yàç si»
Strabon entre les années 19 ou 18 Mc^ora 0/ OtrCoTor Myvnr,4>s^r&>9« et 7 avant J. C. , intervalle d'une Si utafrUf f’>;^ex«r , et/ «wW aya\~ douzaine d’années, que des décou- ^ nV nxeuva Si nSM vertes ultérieures fourniront peut- sevTs n ayaf<uA S ICo^-
être le moyen de resserrer. Çùnç Siiu'^. Le mot HA610N a
(i) Je dois rapporter le passage de embarrassé tous les commentateurs.
Pausanias ( 1,42,3) en entier, parce FaciusaluNMr;Clavier(t. Vl,p. 58) qu'il offre des difficultés. L’auteur éx/«u A, et M. Siebeüs simplement parled’unepierrcsur laquelleApollon n'x/»u d'après un manuscrit. .Mais peravoit posé sa lyre , et qui, lorsqu'on la sonne n’a dit que le colosse roprésenfrappoit,rendoit un son pareil à^celut lâi ou que Meninon fut le Soleil. Si d’une lyre pincée: xaW tWW «tTWe n le colosse eût passé pour une statue
Pausanias a voyage en Égypte à la fin du règne d’Adrien , entre les années 1 30 ei 138. Son témoignage est confirmé
du Soleil, Pausanias n’auroii pu s*ex- 60, a); Himcrius, n^riuti
primer comme il Ta fait. En disant, çiStyyittM Ordi.xvi, 1 ).
on voit là um statut du SoUU, que Je doute aussi de la leçon Von appellt vulgairrment Memnon, N£*> 4 »A ùt CINAI : le nom de Phad*ûutrts Scsostris, ifautrts Phamé* ménaph ou Phaménoth est indccli> nopb, il auroit laissé une extrême nable. Si Ton eût voulu ledécliner en incohérence dans ses expressions et grèc, on n'auroit pu guère lui donner ses idées. d’autre désinence que HS, géniiifOT,
Scaliger ( ad Eustb. page .24) a ou 12, génitif 102, dont faccusatil eu ndée la plus raisonnable, lorsqu'il seroit ^AM£NCt^ 4 >HN ou 4 >AM€N 6 }' a pensé que radjeciif HACION de* «WN. Ainsi le nom AM€Ni*JO, qui voit cacher le mot qui exprime le désigne le personnage dans une inscaractére distinctif du culosse, à cription memnonienne (n** XXV), ^^woxxt ta propriété de rtndre des sons, fait au datif AM6N6i>6HI dans une C’est en effet l’idée appelée néces- autre dessyringes (n® 4 )- L'accusatif sairemeni par tout ce qui précède. suppK>se que Pausanias a
lia lu HXCIOK , leçon excellente décliné ainsi, pour le sens, mais peu adndssible sous ce qui est bien peu vraisemblable, le rapport de la langue, l'adjectif Pour moi , je crois qu'il n'a pas plus it^/oc étant Inconnu. Si Scaliger a décliné que l'auteur de rtnscrtpiion pensé que«;^ 7 «restun substantif placé n'*XX(, et qu'il a écrit q»AMCNCi)OA€ : commeappositiondeA>axua,ilafait puis le ^ ayant été pris pour un A, une construction évidemment forcée, on l’aura joint au mot précédent, et L'adjectif HXH6N seroit tres-bon s'il l’on aura rétabli le A devant !’€; de là n'ctoii poétique. Je suis persuadé que 4 iAMENC*hI>aa€.
Pausanias a écrit HXOTN , qui s'é* Je traduis ainsi le passage entier
ioigne peu de 1 a forme H ACJON. Les de Pausanias: « S'il arrive que
mots«^AiiAii’;^ür revicnnentauxjdtf »quelqu*un frappe cette pierre avec lapis loquens, expression n un petit caillou, elle rèfonne comme d'Eusèbe eide S. Jérôme, et rendent » une lyre pincée. Cela m'a causé de l'idéequ'on trouve danslapluparides » l’étonnement ; mais ce qui m'en inscriptions du temps, ou Memnon » a causé beaucoup plus , c’est le co* reçoit les épithètes de eu/Jtieiç, » losse égyptien qu’on voit à Thèbes
xixAAc, canorus. De même Alciphron »> d'Egypte, quand on a passé le Nil désigne Memnon par les mois ajaauo, «pour se rendre à ce qu'on nomme ( Episiol. U , 4 ) > Lucien , » Us syringts. En effet , j'ai vu là une à la même époque, dit «statue résonnante , que l'on appelle
{Philops. $ 3 » ” vulgairement Memnon. ... ; mais
par plusieurs inscriptions, l’une du règne de Domitien*; les autres d’une époque postérieure : deux, au moins, ont été gravées après le voyage d’Adrien*^, qui a visité Thèbes l’an 130 de notre ère. Elles font mention de l’état de mutilation du colosse , et attestent qu’il n’en restoit que la moitié inférieure. C’est précisément cet état que Jiivénal , qui avoit vu Thèbes sous Domitien, a voulu peindre en disant : Dimidio resonont ubi Alemnone
chorda.
11 est donc certain que, dans la période qui s’étend depuis la soumission de l’Égypte aux Romains jusqu’à la fin du règne d’Adrien , il ne restoit du colosse du nord que la partie inférieure, laquelle est monolithe; mais que la partie supérieure, actuellement formée de cinq assises de blocs de grès , n’avoit pas encore été restaurée.
S 11 . Le Colosse fut brisé , l'an 2J avant J. C. , par l’effet d'un tremblement de terre.
Quant à l’époque où le colosse a été brisé, elle ne seroit pas difficile à déterminer, si l’on pouvoit s’en rapporter à la tradition qui avoit cours à Thèbes lors du voyage d’Adrien en Égypte : on disoit que le farouche Cambyse avoit renversé la statue. Cette tradition , qu’admet Pausanias , se retrouve dans plusieurs inscriptions du temps d’Adrien ; il n’est donc pas étonnant qu’elle ait
•n les Thébains disent que cette statue » représente, non pas iVlemnon, » mais Phatnénoph , personnage du » pays. J'ai aussi entendu des gens »dire que cette statue, mutilée par
j> Cambyse , est celle de Sésostris. »
(i) Les numéros des inscriptions memnoniennes sont ceux qui résultent du classement que fen ai fait.
( Voy* la 2* partie de ce volume. )
**aV» XLU.
f A'* XUX.
Stuir x\\f.
cté recueillie par Jules Africain dans sa Chronique , par Eusèbe et le Syncelle , qui l'ont copié , et par d’autres comd’une époque récente.
Eusuxth. adD, D’après cette tradition , il y auroit eu environ cinq ’’ Tu^ M colosse étoit rompu , lorsque Strabon le
n.64- visita. Mais ici un doute bien légitime s’élève. Les cice- Toni thébains s’étoient, à ce qu’il paroit, avisés fort tard d’ajouter ce méfait à la liste déjà bien longue de ceux qu’ils mettoient sur le compte du monarque persan. Bien certainement ils n’y songeoient pas encore au temps de Strabon. On lui parla de Cambyse à Thèbes ; on lui assura qu’il avoit mutilé la plupart des monumensde cette ville (i): mais on excepta formellement le colosse;et, bien loin d’en attribuer la mutilation à ce prince fanatique, on lui dit que le colosse avoit été brisé par un tremblement de terre (2). Cette raison, la seule qu’on lui donna, montre assez qu’on ne pensoit point à l’autre. Il faut se souvenir, en effet , que la folie de Cambyse , son intolérance et ses ravages, étoient le thème ordinaire des doléances des Thébains; pour eux, Cambyse étoit un Typhon incarné: le temps ou la main des hommes avoient-ils ruiné quelque monument , toujours Cambyse avoit fait le mal. Ainsi les Thébains dévoient dire, avant tout, que Cambyse avoit brisé le colosse, à moins que la vraie cause ne fût tellement connue, qu'il devint impossible d’en supposer une autre, sans être démenti par trop de monde. Il falloitdonc que le tremblement de terre fût un fait bien avéré au
(1) Km 'nvmr m ititpAtTa- otigfjuv
ejMn (p. 8i6, a). , ûf pont.
(a) Tcu S** m
temps de Strabon , pour que les Thébains , laissant la mémoire de Cambyse en repos sur ce point seulement, attribuassent à un phénomène naturel la rupture du colosse. C’est là bien certainement la dernière des causes qu'ils eussent imaginées ( i ).
Cette observation, qui me semble frappante, donne une grande autorité au passage de Strabon; à moins de rejeter toutes les règles de la critique historique , on doit regarder comme indubitable le fait qu’il nous a transmis. Il faut même admettre que l’événement avoit eu lieu depuis peu : autrement la mémoire s’en seroit plus ou moins oblitérée; il seroit devenu un objet de doute, et les Thébains auroient eu recours impunément à leur thème favori : ce qu’ils faisoient cent cinquante ans plus tard, sous Adrien. Alors le souvenir du tremblement de terre s’étoit effacé, et Cambyse fut regardé comme coupable d’un attentat dont, au temps de Strabon, il éioit encore innocent. 11 avoit donc suffi d’un siècle et demi pour effacer la mémoire d’un fait qui, lors du voyage de ce géographe, étoit connu et encore admis de tout le monde , parce qu'il n’avoit que quelques années de date.
Cette induction , qui se tire d’un témoignage aussi positif, est confirmée par un autre pasage , d’où il résulte précisément que, quelt]ues années avant le voyage de Strabon, Thèbes avoit été dévastée par un violent tremblement de terre. C’est Eusèbe qui parle de cet événement , et le place à la 1 88 ' olympiade , la seizième année du règne d’Auguste, laquelle répond, selon son calcul, à l’an ay
( I ) C’est à quoi M. Mannert n*a | à ce sujet (Ctogr. der G* und dtr /f. pas pense quand ii a critiqué Strabon | X* Th. 1 , Abth. S. )•
('hri‘iî.àSJii<^ nnym. rtn. f.
iiu
P.>e. Si. A’
B, ram. —p6 .
Bi'/r/f»
avant J. C. ; Theba Ægypti, dit Euscbe, usque adsolum dirut/r sunt ( i ). L’expression est exagérée sans doute; mais elfe prouve que les secousses furent violentes, et que les inonuniens antiques durent beaucoup en souffrir.
Cet événement fut d’autant plus remarqué, que, dans l’antiquité , les tremblemens de terre ont toujours été rares en Égypte. L’opinion de cette rareté étoit répandue cliez les anciens : Pline en parle ; mais il en donne une raison tout-à-fiit ridicule (2). Eusèbe (3) en parle également. Selon Agathias , quelques physiciens soutenoient meme qu’il n’y en avoit jamais : cette opinion est rapportée par l'Égyptien Cosmas, qui la combat; il affirme que souvent des villes ont été renversées en Égypte par des tremblemens de terre ( 4 ). Ainsi l’on ne peut douter que des villes n’aient souffert beaucoup par l’effet de ce fléau (5 ) , puisqu’enfin on ne sauroit mettre de côté, en cette circonstance, l'assertion d’un homme du pays; cette assertion se fondoit, on n’en sauroit douter, sur des souvenirs conservés de son temps, au nombre desquels devoit être celui du violent tremblement dont Eusébe a rappelé les funestes effets.
(1) La venton arménienne place le meme événement trois ans plus tard, la première année de la 189* olympiade, Tan 19 d'Auguste ( fom. Il, pag. 257, ed. Venet. ).
(2) IJto CttîUdB et Æ^yptus minimè (suatïunrur , quoniam htc asta^ tis causa obstat, iiiic hiemis (il, 82 [80]). Quand Aristide dit, ùtf /i' 2E1SM01S
•ntf oiîgpirflv JOtTBKAusjucif àtci>.ùmç n aofnt svVY «tlf ■W’^'
tMMro4 tKadirfw Æ^ypt. t. llf, p. 617, Gant.; t. Il, p. 489,1 5 ,Din> dorf) , il fait simplement allusion au passage de Platon dans le Timée ( pag. 17, Serran. — 3 , Bekker ).
(}) Chton.grjtc. pag. 42, I. 25:
( 4 ) K<ut9i M/^asju( etifpteàr y*roju*fur «V 9i«i7r iJk-
^icSnreif, ( Topogr. christ, in ColUct.
nov. Pair. Il , p. I2i , C, )
( 5) En 554, Alexandrie éprouva
Le voyage de Strabon en Égypie a eu lieu, comme on l’a vu, entre les années i8 et 7 avant J. C. 11 y avoit donc une dixaine et peut-être une vingtaine d’années que ce terrible fléau avoit exercé ses ravages. Cet espace est assez court pour expliquer la fraîcheur des souvenirs qui n'ont pas permis aux Thébains d’attribuer à Cambyse la rupture du colosse.
Sans doute , on concevroit avec quelque peine qu’un tremblement de terre eût été assez violent pour briser le colosse par le milieu , sans renverser du même coup la plupart des édifices de Thèbes; mais plus d’une circonstance peut servir à expliquer le fait d’une manière très-naturelle.
Un savant minéralogiste de la Commission d’Égypte,
M. de Rozière, nous apprend « qu’une altération propre à « cette espèce de brèche consiste en ce que, par le laps ” du temps , et par l’action alternative de l’humidité des » nuits et de la chaleur des jours, elle est exposée à se » fendre ; que ces fentes se propagent dans les blocs à » de grandes profondeurs, les rompent ou en détachent » des parties plus ou moins considérables. » Il n’y a nulle ^p.‘ i» difficulté à admettre qu’une fissure considérable existoit peut-être dans la masse du colosse, lors de l’extraction de
des secousses (Agatb. p. 52 A, Par.
— > 96, Bonn.). Dans iVpoquc arabe, plusieurs tremblemens de (erre ont eu lieu, Abdallattf décrit celui du 20 mai 1202, qui se lit sentir de Kout à Damiette, et dans toute la Syrie.
Il remarque que des tremblemens de terre aussi violens sont rares en Égy pte ( Relation de V Égypte , p. 4 * 4
de la traduction de M. do Sacy).
En 1811, un tremblement de terre a renversé une partie du temple de Syouah ( Cailliaud , Voyage à Miroé, 1. 1 , p. 1 23 ), — Cet article pourra servir à compléter celui que M. de Holf a consacré à TÉgypte dans sa savante Geschichte der natùrL Verànderungen der Erdoberftàche , II, 276.
la pierre, et quelle devint, par un laps de quinze à seize cents ans, plus large et plus profonde. On ne doit pas ici négliger une observation sur la manière dont les assises de la reconstruction s’adaptent avec la partie antique du colosse. Le dossier du trône, qui s’élève jusqu’à la moitié du dos, existe encore, tandis que, par devant, la statue est brisée jusqu’aux cuisses. Cette inclinaison et cette irrégularité annoncent assez la direction d’une fissure naturelle, et montrent comment la partie supérieure, si massive, aura pu , après une foible secousse, glisser facilement sur une surface inclinée.
Une autre observation vient à l’appui de la précédente. On a remarqué «< que , par l’effet d’un tassement iné- » gai , le piédestal du colosse est incliné à l’horizon » de 2 ' 4°’: en sorte que la statue est tout-à-fait hors Primyt.gnr- » d’aplomb ». Lcs auteurs de la Description de Thèhes,
mil lU TkHes, II" I . • r' •
p.!g. S6. auxquels on doit cette observation , ajoutent : « Cette in- » clinaison , qui est considérable, a dû beaucoup favoriser » les destructeurs de la statue. » Dans cet état , il a pu suffire d’une secousse assez foible pour faire éclater entièrement la partie supérieure, et la déplacer; cette partie si massive , son aplomb une fois perdu , a été précipitée sur le sol.
Tous ces faits nous rendent pleinement compte de l’opinion des Thébains sur la cause qui avoit brisé le colosse de Memnon. Du reste, quand la nature de la pierre ne l’expliqueroit pas suffisamment; quand on n’admettroit pas la relation , bien probable cependant, entre les circonstances du tassement du piédestal , du pian Incliné que formoit la surface du colosse brisé , et la rupture de ce
colosse par une cause naturelle , cette cause n’en devroit pas moins être admise, puisqu’elle étoit attestée par les Thébains , qui ont dû parfaitement la connoître, et qui n’avoient nul intérêt à la supposer, ou plutôt qui dévoient être portés à en supposer une autre.
S 111. Que le rétablissement Ju Colosse a eu lieu postérieurement au règne d'Adrien.
A quelle époque la statue , brisée peu de temps avant Strabon , a-t-elle été rétablie , ou plutôt rebâtie, dans l’état où nous la voyons maintenant! C’est ce qu’une analyse exacte des faits va nous amener à découvrir.
Nous avons démontré que, dans la période qui s’étend depuis la soumission de l’Égypte aux Romains jusqu’à la fin du règne d'Adrien , il ne restoit du colosse du nord que la partie inférieure , laquelle est monolithe ; et que la partie supérieure , maintenant formée de cinq assises , n’avoit pas encore été restaurée.
Quant à l’époque de cette restauration , on l’ignore.
A la vérité, Lucien fait dire à son ami du mensonge, Ëucrate : « Pendant mon séjour en Égypte, étant jeune
»• encore .j'allai vers Memnon pour l’entendre faire
•> retentir son étonnante voix au lever du soleil. Je l’en- » tendis en effet : mais ce ne fut pas seulement une voix
inarticulée qu’il produisit, comme il fait communément pour •• le vulgaire; Memnon lui-même, ouvrant la bouche, me >• prononça un oracle en sept vers ( i ) , que Je vous rap-
(i) On ne sauroit lire sans quel- I M. Creuzer sur tout ce passage. Il que étonnement les conjectures de I trouve ici sept sons, qui servoirnt de
Pto mentdi jtW. f IJ , r. /, p. 72 t.
PtfCrtpi. gétt, fit Phfht, p. yy.
» porterois bien, si cela n’ctoil pas superflu ( i ) ». Mais il n’y a pas moyen de prendre au sérieux un tel récit, et d’en conclure que Memnon avoit alors sa tête, puisqu’il ouvroit la bouche. Lucien , qui connoissoit bien l’Égypte, où il avoit exercé une charge , savoit à quoi s'en tenir sur les exagérations dont le fameux colosse étoit l’objet, et il a voulu les décréditer en mettant l’une des plus fortes dans la bouche d’un menteur de profession.
11 existe un passage de Philostrate où l’on a cru trouver une preuve certaine le colosse étoit rétabli de son temps.
Ce sophiste, dans la Vie d' Apollonius , fait une description pompeuse du temenos de Memnon et de sa statue qu’il se représente commeentière; mais(chose singulière.') personne, pas même M. Jacobs , n’a fait attention que Philostrate , de son propre aveu , rapporte en cet endroit les paroles mêmes de Damis(2), le compagnon, le disciple et le biographe d’Apollonius ; or cette remarque est capitale dans la question , puisqu’il en ré-sulte que cette description est tirée d’un ouvrage composé dans le cours du premier siècle , près de cent cinquante ans avant l’époque où le colosse fut rétabli. Quand on voit donc ce Damis nous peindre Memnon sous la figure d’un beau jeune homme imberbe {3) dont les yeux et la bouche annoncent qu’il va
réponse aux sept voyllts que pronon> soient les prêtres égyptiens ( Symbol.
lom. I,p. 487, ir. fr. ). Il ne s’agit pas de sept sons, mais de sept vers [ or ].
( 1) £/>* «V. [PhHopseuJ,
S 33, tom. 111 y pag. 60. ) La correction de M. Jacobs (ad Phthstr.
Jcon. pag. 251), d’eiftftr’nf , dont le sens est si cela n^étoit pas défendu , me semble trés-spiriiuelJe, et touià-fait conforme à rironte qui règne dans tout ce passage.
( 2 ) TïteÀ îsUuecfoç ’tttéï
( Vît.Ap. Tyan. VI,S 4> p- 232.}
(3) C’est sans doute d'après ce
parler , on ne peut méconnoître dans son récit une description imaginaire; et l’on jugeroit, par ce seul exemple, de ce que devoit être le reste des commentaires deDamis, quand l’ouvrage de Philostrate, dont ils sont une des sources principales, ne seroit pas là pour nous en montrer l’exagération et l’extravagance. Il est encore étonnant qu’on ait pris pour de l’exactitude ce que Damis raconte de la position du colosse, «lequel, dit-il, appuie ses deux •• mains sur son trône , et se penche en avant , dans l’atti- « tude d’un homme qui se lève pour saluer », position qui n’est celle d’aucun colosse égyptien. Que dire de pareils détails, sinon que Damis, ou n’avoit pas vu Thèbes non plus que Philostrate, ou se jouoit de la crédulité de se.s lecteurs l
Du reste, on reconnoît, à plus d’une circonstance, qu’il ne s’en faisoit pas scrupule. C’est ainsi que, transportant son héros à Babylone, il trace une description magnifique de l’état florissant de cette ville, alors détruite*, et nous parle, comme existans, des monumens construits par Sémiramis , sans oublier le fameux souterrain sous l’£uphrate(i). N’est-ce pas ce même Damis qui conduit Apollonius aux catadoupes du Nil , formées par des montagnes aussi hautes que le Tmolus , et d’où {2) le Nil se précipite avec un fracas qui rend sourds les gens du pays'! Ce conte, qui se trouve déjà dans Cicéron , et que Pline a répété ' , n’a
Altmt ouvrait,
pag, 9f.
^SainU'Croix , Mm. dt i'Acad/fMÙ dti inuT, t. XlVIll, p, 20 et stiiv, Wit.A.Tpan,
^ Ck. Somn, Scip. / j'.
K, pi
vt, i8.
portrait, que les auteurs de la Description de Thébes, dans leur restitution du colosse , Vont représenté sans la barbe. Je n*ai pas balancé à 1 a lui restituer \Jig. C).
(1) Dont parle Diodore, il» 9.
(t. II» p. 3a~Bipont). Wesseling a ici raison contre Oléarius.
(a) ... Ji tT*eu/7Ùr çt-
£ÿ/u4r«c‘ peut-être «iV ad-mr, comme il y a dans Cicéron (iumn. Scip, c. 5 1 »
præcipitat ex alàssimis montikus.
DetcriptîcH de t4-
L xvit,p,îg.
nyé » A>
jamais pu s'appliquer aux cataractes cie Syène , trop bien connues des anciens pour qu’on en fît l’objet d’exagérations aussi ridicules; et l’auteur de la Description de Sy'ent a eu tort d’en conclure qu’il s’étoit fait un changement dans la constitution physique des cataractes : car ce n’est pas avec de pareilles données qu’il convient de faire de la géologie. Ce conte ne peut s’appliquer qu’à des cataractes imaginaires qu’on pla^'oit vers Méroé(i). Cicéron n’y fait qu’une allusion légère; Pline l’a recueilli, parce qu’il recueilloit tout : mais il n’y avoit qu’un romancier de profession qui pût se permettre de parler, en témoin oculaire, de ces cataractes et d’autres encore plus éloignées, dont la prodigieuse hauteur étoitde huit stades ou de quatre mille huit cents pieds.
On n’a pas non plus remarqué , et le fait en valoit la peine , que, dans la description donnée par Damis de la statue de Memnon et de son magnifique temenos , il n’y a rien absolument qui s’applique au colosse de Thèbes : il ne s’agit là que de Méroé, où Damis, comme Strabon et Pline, a placé les Éthiopiens macrobiens. En effet, selon ce biographe, Memnon n’avoit jamais été à Troie; il avoit vécu et il étoit mort à Méroé, après un règne glorieux de cinc] âges d’homme ; mais cela n’étoit rien pour les heureux Macrobiens, et, malgré ce long règne d'au moins cent cinquante ans , Memnon étoit encore de la première Jeunesse [y.0 »£ov], lorsqu’il mourut; aussi les Éthiopiens pleuroient-ils sa mort prématurée (2). On voit qu’Isigonus
(1) Un Éthiopien avoit dit au rhcieur Aristide qu*i! y a trente-six cataractes entre Pselcis et Méroé
( in Ægypt. t. ni , 582, init. Cant.; et tome II, page Dindorf).
(2) li est singulier qu’un aussi I^n
étoit fort modeste quand il ne donnoit que cent quarante ans de vie à ces hommes fortunés (i).
Voilà les contes que nous débite le biographe d’Apollonius, et telle est la source où l’on a cru puiser des renseignemens historiques certains sur Memnon et son colosse vocal àThèbes. Tout cela nous montre que la relation des voyages de ce thaumaturge est en grande partie fabuleuse. Philostrate, en remaniant toutes ces extravagances, prouve assez qu’il n’avoit jamais vu et qu’il ne connoissoit pas l’Égypte. Il le prouve encore plus clairement dans les Héroiques, où il parle des Éthiopiens et des Égyptiens, qui adorent Memnon , les uns à Méroé ( car il n’est pas non plus ici question de Thèbes ) , les autres A Memphis , et qui lui font des sacrifices , lorsque , frappée par le premier rayon du soleil, sa statue rend un son et salue ses adorateurs. Placer à Memphis le colosse de Thèbes est un trait d’ignorance un peu fort. Philostrate aura tiré cette belle découverte de quelque récit romanesque du temps. Nous avons là un échantillon des contes que, dès le III* siècle, débitoient sur Memnon et sa statue certains
critique que M. Jacobs prenne ce fait comme une preuve indubitable que les Egyptiens rattachoient une fête de deuil à leur Aménophis (Denbechrift.
der Kïnigl.Ahad.u.t,-<H. 1810,5.23, et dans \ci Abhandlungen , p. 20).
( • ) Qu’il soit arrivé au* Grecs quelques renseignemens, plus ou moins exacts , relatifs à une prétendue longévité des Éthiopiens, sur quoi ils ont fondé leurs fables macnbiennes, cela se peut ; mais il est possible aussi
qu’elles n’aient d’autre fondement que l’usage où furent lenrs anciens poètes d’attribuer le bonheur, la vertu et de longues années aux peuples placés à l’extrémité du monde. C’est ainsi que les Hyperboréens se présentent à nous tout juste avec les mêmes caractères que les Macrobiens, Je crains que M. de Heeren n’ait cherché ici plus tfhistoire qu’il n’y en a réellement [Ideen ùbrr die Politiku. s. f. IV, S. 338).
Pli». VU,i ,
Hertic.p. (fpp , OUar. - p, n4, Boisson.
auteurs de récits merveilleux et de voyages imaginaires. Bientôt, j’aurai l’occasion de revenir sur ces passages de Philostrate et sur d’autres encore , à la discussion desquels il faut bien attacher de l’importance, puisque non-seulement les mythologues, en général peu scrupuleux sur le choix des sources , mais des critiques exacts et sévères , Uan u^tr dit tels quc MM. Jacobs et de Heeren , continuent à citer ces k's ^ passages comme des autorités historiques.
S IV. Le Colosse a été rétabli sous le règne et par Us ordres de Septime Sévère.
11 n’y a donc réellement aucun texte ancien qui fixe l’époque à laquelle la restauration du colosse a pu avoir lieu. Il a été rétabli postérieurement au voyage d’Adrien : c’est un fait, que le témoignage de Pausanias et des auteurs Onvragitiié,v, des inscriptions met hors de doute. M. de Heeren conjecture que la restauration a dû avoir lieu sous le règne de Septime Sévère. C’est en effet l’époque la plus convenable , ou plutôt c’est la seule qu’on puisse admettre.
D’abord il faut remarquer que, par sa grandeur et sa difficulté, cette opération exigeoit beaucoup de dépenses, et qu’elle a été exécutée aussi bien qu’elle auroit pu l’étre par les anciens Égyptiens , dans toute la ferveur de leur zèle religieux. Ils n’auroient pu restaurer le colosse détruit autrement qu’on ne le fit à l’époque romaine, c’est-à-dire, qu’au moyen d’assises de blocs , façonnés ensuite par le marteau et le ciseau , à l’imitation du colosse voisin , ou plutôt de la partie antique qui gisoit encore sur le sol au temps de Pausanias. La grosseur de ces blocs est consi-
dérable; le dernier de tous, qui forme la tête et le cou, a 1 5 pieds de large , i o de haut et 9 d’épaisseur , et l’on a dû l’élever à 50 pieds de haut. Enfin, pour établir solidement ces assises sur un plan inégal et incliné, il failoit beaucoup de peine et d'adresse. Tout, dans cette étonnante reconstruction , est digne des anciens travaux de l’Égypte.
11 est impossible de n’y voir qu’un simple efiêt de la piété des gens du pays ; car pourquoi auroient-ils attendu si tard pour rendre cet hommage à l’un de leurs anciens rois! Deux cents ans de la domination romaine s’étoient écoulés, pendant lesquels le culte national avoit éprouvé des altérations successives par le mélange avec la religion grecque; les anciennes croyances avoient perdu de leur ferveur et de leur influence. Concevroit-on , à une époque si tardive , cet élan extraordinaire de piété religieuse , s'il eût été entièrement spontané! Il y a là évidemment quelque impulsion étrangère: et l’on ne peut se refuser à l’idée que le rétablissement du colosse a eu lieu par l’ordre même d’un empereur qui aura visité Memnon.
Antonin, selon Malalas, vint en Égypte, sur la fin de son règne, pour punir les Égyptiens; ce qui nedevoit pas le disposer beaucoup à faire entreprendre un travail aussi considérable que le rétablissement du colosse. Marc-Au- Rtchmim «r rèle et Vérus firent réparer la corniche du temple d’Antæopolis ; mais ni l’un ni l’autre ne vinrent alors en Égypte.
Dix ans plus tard , après la ruine de Cassius, Marc-Aurèle vint avec Commode à Alexandrie, d’où il partit pour Antioche (i), sans avoir visité l’intérieur du pays. Alexandre Les mémei , p.
( 1 ) Fuit Altxandria clementer üs \ (Julius Capitol* in Anton. Philos, agens îposua tamen Antiochiam vidît j S a6). Quand l^hisiorien ajoure, /4/rué/
Xiphii.exDion, Cûis. UCXV,
Æi, Spart, tn Strero , / //.
Sévère mourut avant d’y arriver. Quand on pense que le colosse n’avoit point été rétabli pendant les deux premiers siècles de la domination romaine , on ne peut guère en attribuer la restauration qu’à la volonté personnelle d’un empereur visitant le pays. Or Septime Sévère est le seul, depuis Adrien , qui ait parcouru l’Égypte jusqu’aux frontières de l’Éthiopie : il en visita tous les lieux, presque sans exception ; il en examina d’un oeil curieux toutes les antiquités et tous les monumens(i), Memphis, les pyramides, le labyrinthe et Memnon (2).
Ajoutons que cet empereur avoit le goût non-seulement de bâtir de nouveaux édifices , mais de réparer les anciens. « Il en restaura un grand nombre , dit Dion » Cassîus, et il y fit mettre son nom , comme s’il les eût » construits de nouveau de ses deniers; il dépensa sans uti- » lité de grosses sommes pour restaurer ou pour recons- >• truire des monumens que d’autres avoient bâtis (jji » Les découvertes récentes viennent à l’appui de ce témoignage. Champoliion a constaté que les sculptures égyptiennes du pronaos du grand temple d’Esné, commencées sous Commode, ont été en grande partie exécutées sous
Ægyptios civem se agitetphtlosophum in o/nniâus stadiis, wnpUs, locis, cela ne peut s’entendre, d’après ce qu’il a dit plus haut, que des villes ^yptiennes sur la route qui le me* noit d’Alexandrie en Syrie.
(1) Kcm Wna, xdj
vwnt uxfb/i/aVa * nt yàp fJunJif ^ /MTS fuiTi 3*»? ,
Xiphil. 1. 1.
(2) Nam et Memphim, et Pyra^ mides, et Labyrinthum, et Memno»
nem, diligenter ce qui re»
vient aux paroles de Xiphilin, Kemar»
quez que la ville meme de Thèbes ici disparolt; Memnon tient lieu de tout.
(j) Kai nAiTrlct no) i£f dp^ut dtsdbfjmfM'nn «vixtiiWs», ii
iturnv , ûK Koi f X tuurnt adid 1 ^ i/iuf MAnmvtuuiÇf
mfèid /i km) pudnf u 71 immuàt iud KAiaaMvde iiiptaf Xiphil. ex
\Dion. Cass, LXXVl, 16 .
le règne de Septime Sévère , dont on y retrouve exclusivement le nom exprimé en hiéroglyphes avec ceux de Caracalla et de Géta ( i ). On a peine à croire qu’un si grand ouvrage n’ait pas été commandé par cet empereur lors de sa visite : il aura voulu laisser là un monument de son respect pour la religion égyptienne. Dans de telles dispositions , pouvoit-il voir d’un œil indilTérent l’état de mutilation du colosse! l’ordre de le rétablir dut être également un eflet de sa présence.
S’il est presque impossible de placer l'époque de ce grand travail avant Septime Sévère , il l’est tout-à-fait de le placer plus bas. Après lui, nul autre empereur n’a parcouru la haute Égypte, du moins pendant le court période de la célébrité de Memnon. Depuis , les monumens du culte égyptien furent de plus en plus négligés, jusqu’à ce que le christianisme eût pris peu à peu la place de l’ancienne religion et de ses temples. On voit donc que le rétablissement du colosse au temps de Sévère , sans être appuyé d’aucun témoignage positif, réunit tant de probabilités, qu’il en résulte une certitude historique (2).
C’est ici qu’il convient de signaler deux faits importans.
Bien qu’il soit certain que Septime Sévère ait visité le colosse, son nom ne se trouve ni sur les jambes ni sur
(1) ChampoUion [Ltitrts ierita d’EgypU (pag. 86 ) remanjoe que le nom de Géta a été gratté. Ainsi la haine de Caracalla a poursuivi ce malheureux nom jusque dans les caractères hiéroglyphiques sous lesquels il étoit caché.
(2) Dans les additions faites plus tardé son Mémoire {vermischte Schri-
fun,t.lV, oa Ahhandlungtn, S. 38), M. Jacobs attribue à Probus, sous Aurélien, cette grande restauration, d'après ce passage de Vopiscus: £*stant apud Ægyptum ejus opéra, qua per milites struxerat in pluribus civitatitus. Jn A/ilo autem tam multafetit, ut vectigal Jrumentarium solus adju~ verit; pontes, ttmpla, porticus,basHi-
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le piédestal de la statue. Quand les noms d'Adrien et de Sabine se reproduisent si souvent dans les inscriptions memnoniennes , on a lieu d’étre surpris que celui de Septime Sévère ne s’y trouve nulle part , ni qu’aucune inscription ne nous apprenne qu’à tel jour, à telle heure, il a entendu cette voix mélodieuse. On ne conçoit pas qu’un empereur superstitieux et curieux des antiquités égyptiennes, comme nous le représente Spartien, n’ait pas , à l’exemple d’Adrien et de Sabine, laissé sur le colosse un témoignage de son admiration pour la belle voix du héros. Je ne puis absolument expliquer une telle négligence que dans l'hypothèse où Memnon aura gardé le silence le jour où l’empereur le visita. En efiêt , les inscriptions nous apprennent qu’il se taisoit souvent , et dans des circonstances où l’on désiroit fort qu'il se Ht entendre, comme, par exemple, quand Sabine fut obligée de revenir un autre jour, le dieu n’ayant pas jugé à propos de saluer l’Aurore , au moment où l’impératrice vint la première fois le visiter. Il a donc pu se taire devant Septime Sévère. Ce silence, lorsque l’on comptoit le plus sur l’effet du prodige, aura élevé dans l’esprit de l’empereur, païen fort zélé, quelque terreur religieuse : de là l’idée de reconquérir la ^veur du dieu en faisant réparer
cas, labort militwn { Vopiic. in Probe, c. IX ). II s’agit là principalement d’ouvrages civils. Quant xaxtempla, il est difficile de croire <{a’il s'agisse d’édifices relatifs à la religion égyptienne, alors siprofon démen t déchue ; ce ne pouvoient être que des chapelles pour l’usage de leurs compatriotes, que les soldats romains construisirent :
les Égyptiens seuls fâisoient de l’architecture égyptienne. Dans tous les cas .comment , sous Au réiien , auroiton pensé à restaurer avec tant de dépenses U colosse de Memnon, puisque depuis un siècle il avoit perdu sa voix, et que personne n’en parlott plus, fait qui sera établi dans la section suivante!
sa statue. Nous verrons bientôt qu’un intérêt religieux vint influer encore sur cette résolution.
Une autre omission doit nous surprendre encore davantage. Toutes les fois que, sous la domination des Grecs et des Romains , un monument égyptien étoit construit , achevé ou réparé, on gravoit sur une partie bien en vue une dédicace, soit en grec, soit en hiéroglyphes quand le monument étoit religieux, destinée à conserver le souvenir du travail qu’on avoit exécuté. On s’attendroit donc à trouver sur le socle de la statue une inscription conçue dans la forme ordinaire : « Tel empereur a fait restaurer », ou bien , « Pour le salut de tel empereur , on a restauré » le colosse à telle époque. » Mais rien de pareil ne se voit sur aucun endroit de la statue : or, si une inscription de ce genre y avoit existé, gravée en gros caractères comme toutes ces dédicaces, elle n’auroit pu entièrement disparoître; il en resteroit des traces visibles, à côté des autres inscriptions qui , bien que gravées légèrement sur le piédestal , se lisent encore à peu près dans leur entier. Certes, une restitution si remarquable, que personne n’avoit osé entreprendre jusqu’alors , méritoit bien une de ces inscriptions dont la vanité des empereurs ou la flatterie du peuple étoit si prodigue. Une telle omission étonneroit surtout de la part de Septime Sévère , qui étoit si empressé de mettre son nom sur les monumens réparés par son ordre. Il a donc fallu une circonstance toute particulière pour qu’il se privât d’un honneur auquel il devoir tenir par le motif même qui lui avoit fait entreprendre cette restauration. Quelle est cette circonstance! On l’apprendra dans la section suivante.
Ci-tUtsus,p.t^»
SECTION III
A quelle époque Memnon a-t-il commencé de se faire entendre, et quand sa voix a-t-elle cessé!
On vient de voir que le colosse de Memnon , brisé par le milieu vingt-sept ans avant I ere chrétienne , n’a été rebâti par assises qu’environ deux cent trente ans après. Il va résulter des &its contenus et discutés dans cette section que sa voix s’est fait entendre pendant le même intervalle de temps.
S I*'. La voix de Memnon n'a commencé à se faire entendre que peu de temps avant tère chrétienne, à l’époque où sa statue fit brisée.
J’ai dit que la tradition qui attribuoit àCambyse la mutilation du colosse de Memnon est postérieure à l’époque où Strabon parcouroit l’Egypte , de l’an 1 8 à l’an 7 de J. C. On ne sait pas au juste quand elle s’établit ; mais il est certain quelle avoit cours lorsqu’ Adrien vint à Thèbes, et que depuis elle fut exclusivement admise. Plus tard, on y joignit une nouvelle circonstance. On prétendit que Cambyse , croyant que la voix de Memnon étoit l’effet d’un prestige, brisa le colosse pour en pénétrer le secret. Cette opinion est restée inconnue à Pausanias et aux auteurs des nombreuses inscriptions memnoniennes; elle ne se trouve pas non plus dans aucun des textes grec , latin et arménien d’Eusèbe, à l’endroit où il parle de Memnon.
C’est le Synceile* qui ajoute cette circonstance au récit d’Eusèbe; et il cite pour garant un Polyen d’Athènes, qui est resté inconnu à£usèbe( i ); mais que d’anciens lexiques ’’ citent comme auteur d’un ouvrage intitulé dont le sujet étoit certainement la statue vocale"*. La circonstance reproduite par les auteurs de la Chronique alexandrine', par le scholiaste de Ju vénal*, par 'Tzetzès* et Eustathe*’, a pu être imaginée en même temps que s’est établie l’opinion de la mutilation du colosse par Cambyse: il falloit bien trouver un motif à cette barbarie. Ce Polyen est probablement un auteur de l’époque des Antonins.
Quoi qu’il en soit, le passage de Strabon cité ci-dessus’ nous met en état d’apprécier la validité de cette explication. C’est pourtant le fondement unique de l’opinion de Jablonski , qui fait remonter l’origine du phénomène à l’époque même de l’érection de la statue : d’où il conclut que la voix tenoit à quelque mécanisme intérieur, établi par ceux qui avoient élevé le colosse. Sur cette autorité périlleuse, quelques auteurs modernes ont recherché quel étoit ce mécanisme, et nous l’ont ingénieusement restitué. Jablonski cherche à s’appuyer encore sur un passage d’Hérodote, qu’il interprète de la manière la plus fausse; ce qu’a déjà prouvé M. Jacobs.
Il existe un texte, présumé de Manéthon, allégué par Jablonski, et auquel on a donné une grande importance, non sans raison , puisqu’il en résulteroit que la statue vocale étoit déjà célèbre sous Ptolémée Philadelphe. Il s’agit
(i) Fabricias dit que ce Polyen est cité par Eusébe dans sa Chronique.
{Bibl. Gr. V, p. 321 ,col. I, Harl.)
C’est probablement une inadvertance; Fabricius aura confondu Eusébe avec le Synceile.
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de la liste des rois égyptiens de la dix-huitième dynastie, liste tirée de Manéthon par Jules Africain , et reproduite par Eusèbe et le Syncelle. Après le nom d’Aménophis ou Aménophthis , on lit : «< C’est celui qui passe pour être » Memnon et la pierre sonore. « ( i ) Non -seulement Jablonski, mais M.de Heeren'et mêmeChampollion(2)‘' ont cité cette phrase comme étant de Manéthon : or, si leur opinion étoit fondée , tout ce qui vient d’être dit seroit détruit par le fait. M. Jacobs fait observer que ce passage peut fort bien être une des additions faites en divers temps au texte original de Manéthon. Mais cet habile critique' ne se seroit pas renfermé dans un argument négatif, s’il avoit remarqué que Josèphe"* rapporte cette même liste de rois, en annonçant qu’il copie textuellement M&néthon (3) , et que tout se trouve dans ce texte, excepté précisément la circonstance relative à Memnon et à la pierre sonore ( 4 ). Ainsi il est positif qu’elle n’existoit point dans la liste originale , et que Manéthon n’a pas plus parlé du héros ni de sa statue qu’Hérodote et Diodore.
Nous pouvons donc admettre maintenant, comme un point historiquement établi, que Strabon est le premier auteur qui ait parlé de la statue vocale, à laquelle il ne donne pas encore le nom devenu depuis si célèbre.
( I ) Quem quidam Afemnonem putantf lapîdem loquentem (Euseb.
Chron. p. 72, latin, ). — Ov-nçùm • npiÿpurêf tîfû4
fJdof ( griTC. pag. 1 6 ). — (vers, artnen.
pag. 215.) — Conf, Sync. Chronic, pag- 7 i.
(2) Du moins, quant à la syno>
nymie d*Amçnophis et de Memnon.
(3) Ta ‘Vk
H ot/7w* puis la liste.
(4) L’addition manque a'issi dans la récapitulation que Théophiled’An* tioche, a la fin du u* siècle, donne de la dix-huUiéme dynastie (ad Au-»
tolyc, au, p. 130, A ),
Sans doute il ne feut pas trop se hâter de conclure du silence des auteurs sur un fait, que ce fait n’existe pas; mais il est des cas , et celui-ci est du nombre, où ce silence est
bien significatif. Ainsi l’on voit le colosse de Memnon acquérir, à l’époque romaine, une renommée extraordinaire. Tacite le place au même rang que les pyramides, parmi les principales mtnt\\\ts{pracipua miracula) de l’Égypte. Lucien parle deux fois d’un particulier qui voyagea dans le pays pour visiter les pyramides et Memnon, comme ce qu’il y avoit de plus remarquable. Le rhéteur Alciphron , contemporain de Lucien, énumérant les objets les plus dignes de l’admiration du voyageur en Égypte , cite les pyramides, le labyrinthe et la statue sonore ( i ) ; et de même Spartien , dans le passage déjà cité, lorsqu’il parle des lieux et des monumens visités par Septime Sévère. La statue parlante avoit , pour ainsi dire, éclipsé toutes les merveilles de Thèbes, dont ces auteurs ne disent pas un mot. Sous le premier des Antonins, elle étoit devenue un objet si remarquable, que Ptolémée la nomme dans son catalogue, comme un point géographique : ce qu’il ne fait pour aucun monument de l’Égypte, pas même pour les pyramides (2). Denys le Périégète, dans son poème écrit sous les règnes simultanés de Sévère et de Caracalla , ne cite , à l’article de Thèbes , que ses cent portes, et Memnon qui salue sa mère.
Tir niPIHXOrNTnN 'ArAA- MATQN , «r ’wteACiiinr AaCv'etf- 3n (Alciphr. Il, 4, tom.l, pag. 326, 62). Le ]^uriel est ici em-
phatique.
(2) 'O Mtfirar,^ » /an')*M(TclSvet(
(lûei TULSi/eAS, Gngr. p. 107). Je n’adopte point l'opinion de M. JVlannert {Geogr. dtr Griecji, undR'ômer, x , S. 3 5 ; ). L’expression 0 M^uwr ne désigne ni le Alemnoniumy ni un quartier de Thèbes: c’est le colosse, et rien autre chose,
Annal. //, %t,
Tcxar. f JJ — PhUops. f JJ»
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Si le phénomène eût existé avant l’époque romaine, comment expliqueroit-on qu’Hérodote et Diodore de Sicile ( i ), qui tous deux ont visité Thèbes et qui donnent sur i’£gypte tant de détails divers , eussent entièrement passé sous silence ce qui depuis fut regardé comme la merveille de r£gypte! Concevroit-on que toute la littérature grecque et latine ( 2 ) , jusqu’au premier siècle de notre ère , n’offrît pas même une allusion détournée à la statue de Memnon et à sa voix extraordinaire , tandis qu’elle se présentoir à la pensée de Juvénai , de Denys le Périégète, et de tant d’autres écrivains, comme l’objet le plus frappant de la ville aux cent portes ?
S II. Le phénomène n acquiert de célébrité que vers le règne de Néron, et il finit au temps de Septime Sévère, époque où le colosse a été rétabli.
Il faut donc le reconnoître : le phénomène ne s'est manifesté, ou du moins sa voix n’est devenue assez intense pour
( I ) M. Mannert (x, S. 350 ), qui est resté sur tout ceci dans les idées de Jablonski , explique le silence de Diodore, en disant fu'// n'a point (té à Thibttj mats Diodore lui-mcme affirme le contraire. Voj/ez mon Mémoire sur le monument d’Osymandyas, dans les Mimoint dt F Académie det inscriptions, t. IX, p, 3 17.
(2) Ovide, qui s'étend avec tant de complaisance sur la mort de Mtmnon , sur la douleur de TAurore, sur les pleurs qu’elle répand le matin , et sur la métamorphose des cendres de
son fils en oiseaux, ne dit pas un mot de sa statue et de la voix dont il saluoit sa présence (Metam. Xlll, 57^> *<l')' Si le poète avoit connu ce phénomène, auroit-il pu se dispenser d’en parler après les vers, Luctibus estAurora suis intenta, piasqueNunc quoque dat lacrymas et toto rorat in orbe! Quel beau parti le disert Ovide auroit pu tirer ici de Memnon qui répond tous les matins k la douleur de ta mère, thème si souvent retourné dans les inscriptiont métriques du colosse !
attirer l’attention , que peu de temps avant l’époque romaine, et probablement dans l’intervalle de quarante années qui a séparé le voyage de Diodore de celui de Strabon.
Ce fait est confirmé par les expressions mêmes dont se sert ce voyageur à propos du colosse de Thèbes. C’est encore là une observation importante dans la question qui nous occupe. A peine Strabon distingue-t-il le colosse du nord de celui qui est à côté et de même grandeur : «Il y a là, dit-il, deux colosses monolithes, l’un encore » entier, l’autre dont la partie supérieure a été renversée, » disent-ils , par un tremblement de terre. On croit aussi » qu’une fois par jour un bruit comme seroit celui d’un » coup médiocre sort de la partie qui reste dans le trône » et sur la base. Quant à moi , étant venu visiter ces lieux
» avec Ælius Gallus j’entendis en effet du bruit
•• vers la première heure. Provenoit-il de la base, ou du » colosse, ou de quelqu’un deceuxquientouroient la base! » Le firent-ils à dessein! C’est ce que je ne puis affirmer; » car, dans l’ignorance de la cause, il vaut mieux tout " imaginer que d’admettre que des pierres ainsi disposées » puissent rendre des sons. »
Ainsi, à ses yeux, les deux colosses avoientla même importance : ils étoient tous deux dans la partie libyque de Thèbes ; voilà tout. Du reste , le son que l’un des deux rendoit au lever du soleil n’étoit , pour le voyageur, qu’un préjugé populaire; du moins -il ne paroît pas sûr de sa réalité, et il craint une mystification. La statue prétendue vocale n’étoit pas même encore distinguée par un nom particulier; Strabon ignore tout-à-foit celui qui devint depuis si fameux. Quel changement se montre moins d’un
Ui. XV n, f.
Si6.
siècle après ! alors l’un des deux colosses disparoit én quelque sorte; H n’est plus question que de celui du nord; il devient la merveille de l’Égypte : c’est Memnon, fils de l’Aurore, qui salue miraculeusement sa mère.
Plus on comparera ce passage de Strabon avec ceux des auteurs moins anciens, plus on sera convaincu que le phénomène avoit été peu remarqué jusque-là , et seulement comme une singularité dont on ne cherchoit pas même la cause, et.qui étoit sans rapport avec aucune idée religieuse , sans liaison avec le personnage quelconque que la statue représentoit : elle n’avoit encore nulle célébrité.
On disoit bien aux voyageurs : « Le colosse rend des sons » chaque matin » ; ils écoutoient ; et quand ils avoient entendu quelque chose, iis doutoient encore : ce que personne ne faisoit plus une .cinquantaine d’années après, lorsque la réalité du phénomène eut été attestée par des témoignages irrécusables.
Même après Strabon, la célébrité de Memnon fut lente à s’établir. Germanicus, dans son voyage à Thèbes, vint écouter sa voix ; on ne sait pas s’il l’entendit: mais on peut en douter, puisque son nom n’existe sur aucune partie de la ‘O^uni.pag. Statue*; et il est fort probable que les expressions magni- 6! Tacite’’ représentent moins l’impression mèine
du prince que l’opinion de l’historien , et celle qu’on se faisoit du colosse au moment où Tacite écrivoit ses An- ^ nales, dans les dernières années de 'I^rajan et les premières' d’Adrien , époque de la; grande’ renommée de la statue, Pomponius Mêla, qui rédigea son résumé géogra- ;. < 9 , fin. phique sous Claude , et qui parle des pyramides, du^ laby-
rinthe et de Thèbes, ne dit rien du colosse; d’où l’on peut
conclure, qu’il n’en éloit pas question dans les livres les plus récens qu’il avoit sous les yeux, ou, du moins, que ce qu’cn en racontoit n’avoit rien qui pût le frapper assez pour qu’il en enrichit son ouvrage.
C'est principalement à partir de Néron que la renommée de la statue devint assez grande pour franchir les limites de l’Égypte; et l’on doit se souvenir que c’est en effet au règne de Néron que remonte la plus ancienne des inscriptions gravées sur le colosse. Cette co'ïncidence entre l’époque où elles commencent à paroître et celle où le colosse devint célèbre, est on ne peut plus remarquable. Depuis, il est cité ou décrit, non-seulement par ceux qui ont entendu sa voix, ou qui du moins ont visité le pays, par Juvénal, Dion Chrysostome, Lucien, Pausanias, Ptolémée, mais encore par ceux qui écrivoient loin de l’Égypte, Pline, Tacite, Denys le Périégète. La célébrité de Memnon continua de croître sous Trajan, Adrien, les Antonins, et Septime Sévère pendant le règne duquel on a vu que son rétablissement avoit eu lieu.
On se souvient encore que les inscriptions cessent précisément au règne simultané de Septime Sévère et de Caracalla, et qu’il n’en existe pas qui soit postérieure au voyage du premier en Égypte.
Ainsi les hommages disparoissent en même temps qu’on rétablit le colosse. Mais comment auroient-ils cessé, si le miracle lui-mème avoit continué de se produire! d’où se tire la conséquence que la voix s’est éteinte à peu près à l'époque où la statue a été restaurée!
Il est digne d’attention que cette conséquence, fondée sur des faits dont on ne sauroit contester l’exactitude, soit
confirmée d'une manière décisive par le silence que l’histoire elle-même garde sur la voix de Memnon, à partir de la même époque.
En effet, l’histoire se tait en même temps que les inscriptions cessent. La visite de Septime Sévère est le dernier vestige de la renommée du colosse de Memnon : on peut dire qu’il disparoît tout-à-coup. Il avoit donc perdu sa voix matinale. Or, à quelle époque la voyonsnous s’éteindre!
C’est celle où le christianisme commençoit à sortir triomphant des persécutions, où le nombre toujours croissant de ses prosélytes tiroit enfin les polythéistes de leur indifférence sceptique et de leur profond assoupissement. Alors, voyant l’impuissance des tortures pour étouffer la religion nouvelle, ils cherchèrent à la combattre par les mêmes armes qui la rendoient si redoutable. Non contens de tâcher, par des allégories forcées et des subtilités métaphysiques, de donner une apparence de raison aux plus révoltantes absurdités, ils voulurent opposer miracles à miracles. De là ces prodiges de tout genre, ces guérisons miraculeuses, ces résurrections, et surtout ces prédictions à point nommé, dont les écrits des derniers païens sont remplis, et dont ceux des Pères contiennent la réfutation vigoureuse. De là, enfin, de nouveaux oracles; d’autres, tels que ceux de Claros, de Milet, de Mallos et de Daphné, rétablis et remis en honneur.
Quel parti ces quêteurs de prodiges n’auroient-ils pas tiré de la voix de Memnon , si elle avoit continué de se produire? Cette manifestation journalière d’un de leurs dieux, ce miracle qui pouvoir chaque jour avoir tant
de témoins, auroit valu à lui seul tous ces miracles controuvés auxquels les païens eux-mémes avoient peine à croire; et la célébrité du colosse de Memnon auroit grandi par la ferveur même des disputes qu’il auroit fait naître. Mais, au contraire, les hommages cessent précisément alors : son nom ne se montre plus, ni dans les écrits des païens , ni dans ceux des Pères ; silence vraiment inexplicable ! à moins que sa voix n’eût cessé au moment même où commençoient ces longues et mémorables controverses dont elle auroit été un aliment inépuisable.
En descendant jusqu’au dernier eâbrt tenté par Julien pour relever le paganisme expirant', on voit cet empereur rétablir les autels de Daphné , et tâcher de redonner un peu de vie au culte égyptien, en encourageant la découverte d’un nouvel Apis** : mais nulle tentative à l’égard de Memnon , dont la voix , sans doute , étoit morte depuis trop long-temps pour qu’il songeât même à la ranimer. Le souvenir ne s’en montre que dans un rhéteur tel qu’Himérius , qui , n’ayant jamais vu l’Égypte , a cousu dans trois de ses déclamations , gonflées de mots et vides de sens , tout ce qu’il trouvoit dans les livres. 11 cite Memnon et sa statue comme on auroit pu le faire au temps de Trajan ou d’Adrien. Mais, pour apprécier l’autorité de pareilles citations, où se montre la manie d’érudition qui possédoit tous ces rhéteurs, il suflîra de remarquer qu’Himérius fait réciter des vers lyriques à Memnon (i); absurdité qu’il aura trouvée dans les récits romanesques que Lucien avoit depuis long-temps tournés en ridicule.
Qu’on lise la description qu’un contemporain d’Himé-
( I ) . . . wi /ÙM «aia Üf furrer'c àttufSiynia^ ( Orat. XVI , I ).
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rius , Ammien Marcellin , donne de l'f.gypte : il passe soigneusement en revue les principales curiosités du pays ; il vante les pyramides et les syringes des rois à Thèbes, que les voyageurs visitoient encore ; mais de Memnon, pas un mot; de Memnon qui, un siècle avant, éclipsoit toutes les merveilles de la ville aux cent portes.
Un autre contemporain d’Himérius, le romancier Héliodore , fait raconter à Calasiris les curiosités de l'Égypte. Comme Ammien Marcellin , il vante les pyramides et les syringes; mais il ne parle pas plus de Memnon que de sa voix. lien parle ailleurs, seulement pour le mettre au rang des héros de l’Éthiopie, avec Persée et Andromède, qui avoient construit de magnifiques palais à Méroé.
Vers le même temps, S. Jérôme croyoit que Memnon avoit cessé de se faire entendre à la venue de Jésus-Christ ( i ), Cette opinion tient certainement à l’idée { adoptée par les principaux Pères de l’Église, Origène*, Tatlen*’, Eusèbe', S. Athanase'*, S. Cyrille®, Théodoret^, S. Jérôme' luimème ), que les oracles des faux dieux, n’étant que l’inspiration du diable, avoient cessé depuis la venue du Sau-
(1) Dans la traduction d*£uscbe »
à Tarride de Memnon ( ci-dessus, p. 290» n. 1), S« Jerome ajoute:
Quippt cvfvs statua ad adventum Christ! , scU oriente, vocem dare dicebatUT, Scaliger a rejeté cette addition, comme n*éiant pasd’Eusebe; et la version arménienne, faite sur le grec, prouve qu*tl a eu raison, puisque cette phrase n*y est pas : mais Vallarsi, Téditeur de S. Jérôme, n*a pas eu tort non plut de Tinsérer dans son édition , parce que rien ne dit
qu*etie ne soit pas de cet auteur, dans l’opinion duquel elle rentre d’ailleurs parfaitement ; témoin ce passage :
Hoc autem significat, quod post AD- VENTUM Christi omnia idola conticuerunt { S. Hieronym. in cap, XLil Esaia) , La phrase manque dans quelques manuscrits, il est vrai; mais elle est donnée par d’autres, et par les anciennes éditions ( voyez V allarri, p, t 6 j^ E, t. VIII). Cette addition n’est pas de celles qu’on peut attribuer à des copistes du moyen âge.
veur. On voit par les inscriptions du colosse que les Grecs attribuoient sa voix à un pouvoir surnaturel , soit magique, soit dû à l’actioti d’un dieu ou d'un génie. Mais les chrétiens ne pouvoient voir dans ce phénomène qu’une supercherie des prêtres païens, ou bien l’oeuvre d’un de ces démons que l'apparition de Jésus-Christ et la publi* cation de son évangile avoient forcés de fuir pour toujours. C’est cette dernière opinion que S. Jérôme nous’ représente : elle est complètement fausse sans nul doute; mais cette erreur montre du moins que tous les souvenirs historiques relatifs à ce phénomène, qui ne se produisoit plus depuis deux siècles , dévoient être alors entièrement eflâcés ; autrement un auteur savant ( et qui l’étoit plus que S. Jérômel) n’auroit pas embrassé une opinion contraire à ce qui s’étoit passé réellement.
Ainsi l’époque où cessent les hommages rendus à Memnon par ceux qui visitoient Thèbes a coïncidé avec celle où l’histoire cesse d’en faire mention, et où sa célébrité auroit été la plus grande, si le prodige avoit continué de se produire,
La discussion de tous les faits nous amène donc à ce résultat : c’est que le colosse a été brisé, et que sa voix s’est fait entendre peu de temps avant l’ère chrétienne (i); qu’il a été rétabli sous le règne de Septime Sévère, et
mune, eût été consigné dans quelque tradition, dont l*auteur, plus savant que les autres , auroit été instruit.
T outefois il fkudroit qu’un fait de ce genre, pour être admis, reposât sur quelque chose de plus sûr qu’une restitution conjecturale.
( I ] Dans une inscnption métrique (n® XLVi ), malheureusement trop mutilée , il sembleroit que Fauteur reconnût que la statue ne dtsoit rien quand elle écoh entière. Il ne seroit pas impossible que ce fart, enticTement contraire à fopinion corn-
Voy, Us ûéertpt, xm .
XIV ^ XX, XXi, XXXtfXXXtt, XLV, XLVW,
CnUssui, pag.
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qu’il a gardé le silence à partir de cette époque ; de sorte qu’il semble exister une relation entre son état d’intégrité et son silence, entre son état de mutilation et l’émission de sa voix. Ce résultat introduit un élément nouveau dans la discussion : car on verra bientôt qu’il doit tenir à la cause même du phénomène, cause indépendante de la volonté des hommes. Mais continuons cette analyse.
S III. Pourquoi Septime Sévère a-t-iï fait rétablir le colosse!
Uaison de ce fait avec la lutte entre le paganisme et le
christianisme.
Il faut suivre les conséquences des observations qui ont été faites précédemment, pour y trouver l’explication des deux singularités que j’ai signalées ci-dessus; savoir , l’absence tout-à-la-fois du nom de Septime Sévère parmi ceux qui ont été gravés sur le colosse, et de toute inscription relative à son rétablissement. Leur liaison avec l’histoire de la lutte entre le paganisme et le christianisme me paroît ressortir avec évidence du simple exposé des faits.
J’ai déjà insisté sur l’époque tardive de ce rétablissement, et j’ai dit qu’une opération si dispendieuse et si difficile , exécutée avec un si grand appareil , n’avoit pu être conseillée que par un intérêt puissant. De quelle nature pouvoit-il être! on peut le deviner, quand on connoît l’esprit de Septime Sévère et celui de son siècle.
Cet empereur fut un païen zélé; c’est ce que reconnoît son biographe Spartien. Selon lui , le culte de Sérapis , dont Alexandrie avoit été le berceau, et qui s’étoit étendu
sur toute l’Égypte, notamment à Memphis et à Thèbes, fût une des causes qui engagèrent cet empereur à parcourir l’Égypte pour en examiner curieusement les endroits ies plus célèbres ( i ). Mais, à cette époque , le zèle pour le paganisme n’alloit pas sans une haine prononcée pour la religion chrétienne, sa redoutable rivale. £n effet, nous voyons Septime Sévère tâcher d’en comprimer l’essor par un édit formel qu’il publia en 202, au moment où il alloit mettre le pied en Égypte : il défendit , sous des peines rigoureuses, d’embrasser le judaïsme ou le christianisme (2). Bien loin que son voyage en Égypte ait pu ralentir son zèle religieux , les progrès du christianisme dans ce pays durent l’irriter encore ; aussi voyons-nous qu’il persécuta violemment les chrétiens d’Égypte , et que la persécution s’étendit Jusqu'à la Thébàide, où il avoit sans doute trouvé un grand nombre de chrétiens établis.
D’un autre côté, sa femme, Julia Domna, n’avoit pas moins de ferveur. C’est elle qui donna l’ordre à Philostrate de rédiger , d’après Damis et trois autres disciples d’Apollonius qu’on assimiloit aux évangélistes , cette indigeste compilation dont on espéroit faire un évangile. Les meilleurs critiques ont reconnu dans cette extravagante biographie l’intention formelle d’opposer Apollonius à Jésus-Christ; et, de fait, quand on examine la vie de ce thaumaturge, et l’opinion qu’en avoient ses contemporains avant et après sa mort, l’intention n’est pas douteuse, quoi
(1) Jucundam siU ptrrgrinaiionm hanc propur rtligionem Serapi-
dis Sevtrus ipst poiieà stm-
per osttndit. Nam tt Alempkim , tt Altmnenem, tt pytamidtt, tt lafyrin-
thum , dlligtnttr intptxit, ( Spart, in Stvtn, S > 7 .)
(1) Judaos fitri tub gravi pana vttuit. Idtm ttiam dt chrirtianit sanxit. (Id. ibid.)
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qu’en aient dit Lardner* et Gibbon*’. Celle des païens, de faire d’Apollonius un être divin, égal pour le moins au Dieu des chrétiens, est de toute certitude. Des villes de Grèce et d’Asie lui élèvent des temples ‘ ; Caracalla lui consacre un heroüm ; Alexandre Sévère place dans son lararium le buste d’Apollonius à côté de celui de Jésus- Christ'; Aurélien lui construit un temple et lui dresse des autels ^(1). Apollonius avoit fuit pendant sa vie des mi> racles éclatans, avoués des chrétiens eux-mêmes (2); et apres sa mort , sa statue rendit des oracles qui s’accomplissoient. La solution que S. Justin , ou l’auteur des Quastionts et Responsiones, essaie de donner de ces difficultés , annonce assez l’embarras qu’elles lui causoient; mais il lui vient ii peu dans la pensée de nier la réalité des miracles ou l'efficacité des prédictions, qu’il n’hésite pas à regarder les uns comme le résultat des connoissances d'Apollonius dans les sciences naturelles , et les autres comme l’oeuvre du démon renfermé dans la statue ( 3 ). Rien ne prouve mieux la vénération des païens pour cet insigne charlatan , et la foi en ses miracles, que ce passage de Vopiscus, écrit plus de deux cents ans après sa mort ; Quid eiilm illo viro sauctius.
( I ) 11 le» lui promet à la mite d*une vision. Ce» sorte» de promesses ne sont pas de celles qui ne s'exé* cutent point.
(2) Témoin la question xxvi > à la suite des œuvres de S. Justin.
Un néophyte demande : £i içtt
m nA^tjiutia ir ‘imt
nç iLit0iù/f Jh'ranuii
t àn/um i W
imJjpapuU 1 '^2 *OP£ÎM£N, tcu- Avovfi (Q. et R. ad orthodoxos , inter S, Justini Opp, p. 405 , A ). Les mot»
àx sont bien remarquablesdans
la bouche d*un chrétien.
( 3 ) Au'nr A' TH dkuterci nr «m rtS iMâiftv dptxpuL}» Upvpufot, lir tp tbjV fiMxntaif AmWffctrm nv( ù>e dior fliCi/r j(^ T»r 'Anxx^r««r, %^ifjuà9% , tAiappim W7X ide paanuK
reuerabilius , antiquius diviniusque inter komiues fuit! llle mortuis reddulit vitam; ille multa ultra homines et fecit et
dixit Ifue autem , si vita suppetat, atque ipsius viri
favori usquequaque placuerit , breviter saltem facta in litieras minant : non quà illius viri gesta munere mei sermonis indigeant , sed ut ea qute miranda sunt omnium voce pradicentur. '■ '• Ce ton de persuasion et d’enthousiasipe nous annonce de quel style Vopiscus a dû écrire la biographie de cet homme admirable, si puissant en œuvres miraculeuses , à moins toutefois que la mort n’ait mis obstacle à l’exécution de son pieux dessein.
L’édit de Septime Sévère contre les chrétiens , leur persécution , l’ordre de Julia Domna de composer la vie de celui qu’on vouloit opposer à Jésus-Christ, tendoient évidemment au même but, celui de comprimer l’essor du christianisme et d’aflbiblir l’impression des vertus et des miracles de son fondateur. Peut-on maintenant se défendre de l’idée que le rétablissement du colosse de Memnon, ordonné à l’époque de la persécution des chrétiens de la Thébatde, tient encore à cette intention , et qu’il devoir, dans la pensée de Sévère, porter un dernier coup à la religion nouvelle 1
Malgré la présence de l’empereur , le colosse ne s’étoit pas fait entendre. Le dieu étoit donc irrité : il falloit apaiser sa colère. A cette époque , où la cause du phénomène étoit restée inconnue, où l’on avoit perdu la mémoire des faits que l’histoire écrite et les inscriptions nous révèlent maintenant , on croyoit qu’avant d’avoir été brisé le colosse faisoit entendre une voix plus belle et plus distincte : le rétablir devoit paroitre un moyen infaillible de la lui rendre.
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On pouvoit même espérer que , reconnoissant d’un hommage qui , pour avoir été retardé , en devoir avoir plus de prix à ses yeux, Memnon alloit faire entendre une voix plus mélodieuse que jamais , et peut-être rendre de véritables oracles. Le prodige, ranimant le zèle près de s’éteindre, rameneroit peut-être une foule d’adorateurs autour des autels des dieux qui opéroient de tels miracles. L’attente fut trompée. Mais qui pouvoit soupçonner un si fâcheux résultat, et imaginer que rétablir la statue étoit lui enlever sa puissance 1 II auroit fallu se douter de la véritable cause de la voix pour deviner que la surcharge des cinq assises alloit l’étouffer et la rendre impossible.
C’est le mauvais succès de cette entreprise qui nous explique l’absence de toute inscription pour en perpétuer le souvenir. Lorsqu’on vit qu’en dépit de si grands travaux le colosse ingrat gardoit obstinément le silence , on fut peu disposé à se vanter d’une restauration qui avoit été suivie de la cessation du prodige. On dut plutôt désirer d'en effacer les traces , pour faire oublier les espérances qu’on en avoit conçues , et qui avoient été si cruellement trompées. Bientôt, en effet, personne n’en parla plus; tout retomba dans un profond oubli; et Memnon s’en alla pour toujours , chez les heureux Macrobiens de Méroé , tenir compagnie au vaillant Persée et à la belle Andromède.
SECTIOÎ# IV.
Histoire de Memnon dans son rapport avec le Colosse de Thibes.
Parvenu à ce point, il semble que je devrois aborder la discussion des faits qui se rapportent à la nature de la voix de Memnon : mais la question historique n’est encore qu’effleurée; il faut maintenant l’approfondir pour parvenir à la solution de plusieurs difficultés. On a vu que cette voix se faisoit entendre dès le temps de Strabon, une vingtaine d’années avant notre ère , et que cependant la plus ancienne inscription est du temps de Néron. Pourquoi ne s’en trouve-t-il pas de plus anciennes! Pourquoi les voyageurs ont-ils tant lardé à rendre hommage à l’être divin qui produisoit ce miracle! Cela vient, comme nous allons le voir, de l’époque tardive où s’introduisit l’idée que la statue d’Aménophis représemoit Memnon , le fils de l’Aurore , tant célébré par les poètes grecs et latins.
C’est le point qu’il reste à établir. 11 nous faut pour cela rechercher l’origine du nom que les anciens ont donné à cette statue , et suivre la route par laquelle le héros d’Homère et d’Hésiode est venu du siège de Troie prendre possession d’un colosse égyptien dans la plaine de Thèbes. Cet itinéraire est plus compliqué et plus long que je ne l’aurois voulu; mais il est des plus curieux à connoître, parce qu’indépendamment de son intime liaison avec la question qui nous occupe , il njontre l’influence que le progrès de la géographie a. exercée sur le développement de certaines traditions mythologiques.
A!’ XXV
s l'"^. Le Colosse n’a jar^s été' pour les Égyptiens que celui d' Aménophis ; U n’a été celui de Memnon que pour les Grecs et les Romains.
Le colosse représentoit selon les Égyptiens un personnage tout autre que celui qu’il représentoit selon les Grecs : c’est d’abord ce qu’établit un passage formel de Pausanias : « Les Thébains, dit-il , prétendent que c’est » non pas Memnon , mais bien Phaménoph, personnage du ” pays. . . .Xai encore entendu des gens dire que c’étoit la » statue de Sésostris. •> Ainsi la dénomination de Memnon n’étoit pas admise par les Thébains. On a déjà plusieurs fois rapproché ce passage de celui où Eusèbe dit cpi Aménophis est Memnon ou la pierre parlante. Le nom d’ Aménophis se présente avec les formes Aménophthis et Aménothès. La synonymie est confirmée par les cartouches qui se lisent sur le colosse lui-même , et sur les stèles trouvées aux environs : partout on lit les noms ÿ Amènoph' ou Aménoth’ph*’ ou Aménoftès, identiques avec ceux de Phaménoph et <ï Aménophis , qui tous désignent également le huitième roi de la xvin* dynastie. Le double nom se trouve encore dans une inscription du colosse où il est parlé de la belle voix de Memnon ou Phaménoth^ , et dans une autre des syringes, où se lit la forme Aménothès ^ , que portent aussi des papyrus grecs '. Enfin le témoignage de Pausanias est confinné de tous points par une inscription du colosse où il est dit que Memnon est Aménoth, selon les prêtres égyptiens^. Voilà encore ici l’opinion égyptienne et l’opinion grecque en présence. Ainsi, pour les Grecs et les Romains, le colosse étoit Memnon, fils de l’Aurore,
saluant sa mère; pour les Égyptiens , c’étoit AménoJ, Amenofth , Aménothts , Ame'notk , Phaménoth ou Phaménoph , c’est-à-dire , Aménophis , l’un de leurs anciens rois , qui avoit fait construire le grand temple à l’entrée duquel on avoit placé ses deux statues.
Des papyrus grecs du temps d’Évergète II font mention des pastophorti [ porte-édicules] d’Aménophis, dans le quartier des Memnoiita'. On ne peut douter’’ que ces pastopbores ne fussent attachés au service du temple, appelé par les Égyptiens Amenophium , du nom de son fondateur, comme l’édifice plus au nord s’appeloit Ramtsseum, du nom de son fondateur Ramessès*^. On conçoit facilement que les Égyptiens ne pouvoient consentir à enlever à l’un de leurs anciens rois, fondateur d’un temple magnifique, où son culte subsistoit encore, le nom consacré dans leurs annales; et cela, pour y substituer celui d’un personnage fabuleux, étranger à leur religion comme à leur histoire. La double autorité de Pàusanias et de l’inscription grecque établit donc que la statue n’étoit réellement Memnon que pour les Grecs , mais que, pour les Égyptiens , elle ne fut et ne pouvoit être qu’Aménophis.
On remarquera sans doute la relation de ce fait certain avec un autre que j’ai déjà signalé , et sur lequel je reviendrai bientôt : c’est que, parmi plus de cent dix noms qui se lisent dans les soixante-et-douze inscriptions du colosse, il n’y a pas un seul nom égyptien ; tous sont romains ou grecs. On n’expliqueroit pas suffisamment bien ce fait remarquable en disant que les Égyptiens n’avoient pas voulu, par respect pour leur ancien roi Aménophis,
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écrire sur (es jambes de sa statue : car ce respect ne les eût pas empécliés d’écrire au moins sur le socle, eux qui ont bien écrit , souvent même en grec , leurs proscynimata, ou actes d’adoration, sur les murs des temples etdes syringes, et jusque dans celle qu’ils attribuoient à Memnon. Une autre raison les en aura détournés; et cette raison, c’est que le mythe qu’on avoit rattaché à la statue étoit étranger pour eux.
11 a été dit ci-dessus, qu’au temps de Strabon le colosse ne portoit pas de nom particulier, et que celui de Alemnon ne lui étoit pas encore donné; ce qui prouve qu’on n’avoit point encore imaginé de chercher l’explication du phénomène vocal dans la mythologie grecque. 11 y auroit lieu de s’étonner d’une époque si tardive, puisque Strabon lui-même, et Diodore plus anciennement, parlent de palais memrwniens à Thèbes, et que, dans les papyrus grecs du temps des Ptolémées, un quartier de Thèbes portoit déjà le nom de memnonien; ÿo\x il sembleroit résulter que le héros grec Memnon jouoit déjà un rôle dans les traditions locales. Mais encore ici on a confondu bien des choses qu’il faut maintenant distinguer.
S 11. Que la Jénomination de palais ou quartier Memnon lEN est égyptienne, et n’a primitivement aucun rapport avec Memnon,
On a dit que les Grecs ont été conduits à donner au colosse de Thèbes le nom de Memnon , par son analogie avec celui d’Ame'nop/tisoxx dePAame'nopk. Quoique lesGrecs ne fussent pas fort scrupuleux sur de telles analogies , ces
deux noms pourtant sont assez difTérens pour qu’on soupçonne que l’un pourroit bien n’avoir pas amené l’autre; et , dans le fait , leur origine n’est pas du tout la même.
Il est souvent question , dans les papyrus grecs de Thèbes, des Memnonia [ME;t*»ovÉ/<t]. La comparaison des divers passages où il en est question prouve que ce nom étoit employé en opposition avec celui de Diospolis , qui nedésignoit que la Thèbes du temps des Grecs et des Romains , située sur la rive droite du Nil. Celui de Memnonia désignoit au contraire la partie située sur l'autre rive, du côté des tombeaux, et qui s’étendoit depuis l’endroit qu’on a pris pour un fiippoJrome jusqu’à Qpurnah, plus au nord, dont le temple étoit compris parmi les édiEces memnoniens, aussi bien que ÏAmenophium et le Romesseum.
Je ne doute plus maintenant que ce ne soit cette partie que Strabon a désignée par le mot Memnonium, et non l’un des grands édifices de cette partie de Thèbes , comme on l’a cru généralement, et comme je l’ai cru moi-méme; car il résulte des passages d’Agatharchide , de Diodore et de Strabon , que tous les grands édifices de la rive gauche étoient compris sous la dénomination de Mf/Avorsia AÉiet, et que i’Amenophium n’étoit ni plus ni moins un Memnonium que tous les autres.
D’ailleurs , Strabon met évidemment ce mot en opposition avec celui de la ville, c’est-à-dire, de Diospolis (i). “ Maintenant , dit-il , Thèbes se compose de bourgades » séparées; une partie est en Arabie, où est la ville; une
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» autre sur la rive opposée , où est le Aiemuonium ; là sont » deux colosses , &c. » Le Memnouium est donc , pour lui , la portion libyque de l’ancienne Thèbes, comme la ville, ou Diospolis, en est la portion arabique. C'est encore dans ce sens que cet auteur prend le mot un peu plus loin : U Au-dessus du Memnonium, sont les tombeaux des rois. » Ces tombeaux ne sont pas au-dessus de YAmenophium seulement ; ils sont creusés dans toute la montagne libyque, depuis Mcdynet-Âbou jusqu’à Qpurnah, et plutôt au-dessus du Ramesseum que de YAmenophium : c’est même là ce qui avoit engagé Pococke à prendre le Ramesseum pour le Afemnonium de Strabon. Mais la difficulté est levée , si l’on admet que ce que le géographe appelle ro Mêfcvoveia» ( peut-être sous-entendu ou ;^«eiov) ,
la partie ou le quartier memnouieu , est la même chose que ce que les papyrus désignent par les mots T» Ms^cvoveia ( ou ) . les parties memnonkanes de Thèbes.
Elle servoit principalement d'habitation à ceux qui préparoient les corps pour l’embaumement, et qui n’avoient pas la permission de demeurer à Diospolis. Sur le revers de la montagne libyque il y avoit grand nombre de sépultures; et c’est près de ce revers qu'habitoient les embaumeurs : mais dans le reste se trouvoient des habitations d’autres classes de personnes , telles que des artisans de divers genres, des cholchytes, prêtres officians pour les cérémonies funèbres, et d’autres corporations sacerdotales attachées aux grands édifices qui s’y trouvoient compris. C’est là ce que les papyrus grecs nous apprennent.
Il étoit assez naturel de croire que ce nom provenoit du mot grec Memnon ; mais on a maintenant la certitude
qu’if est d’origine égyptienne. Dans ie papyrus de Turin cité ci-dessus , il est question des pastophores d' Aménophis dans les Aîemnonia , imtrloÇogyi "A/u,etciÇiei tou ci' ToTf Mefcvofsioti. La discussion de M. Peyron sur ce passage est lumineuse. 11 montre d’abord que cet Aménophis ne peut être que le roi qui avoit élevé l’édifice à l’entrée duquel étoient les deux grands colosses , et que ces pastophores dévoient être attachés au culte de ce roi divinisé. Il doit être bien entendu toutefois qu’Aménophis n’étoit pas la divinité principale du temple : il devoit être une de celles qu’on appeloit Tnipe</)>oi ou <ruyirou>j, dont le culte étoit subordonné à celui du grand dieu [xne/ûra^cf .&£<!«]. En effet, Pline dit que le temple étoit consacré à Sérapis: d’où l’on peut conclure que les Grecs y avoient établi le culte de ce dieu , de ce composé d’élémens égyptiens et grecs au moyen duquel Soter avoit habilement préparé la fusion et l’alliance des dêux religions ; à moins qu’ici Pline ne confonde Sérapis , qui occupoit alors le premier rang, avec tout autre grand dieu , Ammon , Osiris, &c. Quoi qu’il en soit , la durée du culte d’un des anciens Pharaons, conservant ses pastophores jusque sous les Ptolémées, est un fait remarquable. 11 n’a toutefois rien de surprenant , puisque les Lagides s’étolent faits Égyptiens , et avoient adopté pour eux-mêmes toutes les formes de l’apothéose pharaonique.
L’expression , les pastophores d" Aménophis dans les Mem~ nonia, donne lieu à une observation qui ne pouvoir échapper à l’habile interprète des papyrus de Turin. Si le mot Memnonia eût été formé de Aiemnon, et que celui-ci eût été dérivé par les Grecs de celui d' Aménophis , on auroit
P^ron, /. /.
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dit évidemment, /« pastophores de Memnon iansUs Memttonia , ou bien, en conservant le nom égyptien. Us pastophores tf Ame'nophis dans les Ame'nophia. L’association du nom égyptien d'Aménophis avec celui de Memnonia prouve qu'ils appartiennent tous deux à la même langue , et que Aiemnoiiia est tout aussi égyptien qu Ame'nophis , sauf la terminaison grecque.
Dans la décomposition de ses élémens égyptiens, M.Peyron trouve le sens de locus cryptorum , locus morluorum , très-convenable pour désigner la partie de Thèbes où se trouvoient les sépultures. M. Champollion le jeune dit que le mot Mennoun ou Mannoun se lit sur les grands édifices de Thèbes , et spécialement sur ceux de Médynet- Abou et le Ramesseum , c’est-à-dire, sur des édifices à-lafois religieux et commémoratifs , où le culte des rois divinisés étoit établi après leur mort : double destination qui causa l’erreur fort explicable des autetirs grecs , lesquels ont pris ces monumens pour des tombeaux, comme on le voit par la description de ce que Diodore , d’après Hécatée, appelle le tombeau dOsymandyas. Par le fait, ce n’est qu’un édifice semblable au temple de Médynet-Abou et au Ramesseum, mais plus vaste et plus magnifique.
Dans tous les cas , le mot Memnoula n’a aucun rapport avec le nom du héros grec ; il n’y tient que parce que les Grecs, ayant à gréciser un mot égyptien , lui ont donné de préférence la forme qui rentroit le mieux dans le mot grec auquel il ressembloit-
L’origine égyptiennedu nom des Memnonia étant établie, devient un trait de lumière qui éclaire les points les plus difficiles de la discussion. Ainsi , bien loin que ce nom ait
été formé avec le Memnon des Grecs , c’est, au contraire, fa ressemblance fortuite de ce nom égyptien avec celui d’un de leurs plus fameux héros qui leur a donné l’idée de les rapprocher l’un de l’autre ; mais d’autres causes ont encore contribué à amener le héros de la mythologie grecque dans la plaine de Thèbes. Je vais les indiquer en analysant les diverses traditions que les anciens ont successivement accueillies sur ce personnage fabuleux, sans se donner plus de peine pour les concilier que pour en découvrir l’origine.
S III. Que Memnon , dans toutes les traditions poe'ti^ues antérieures à Alexandre, est un héros asiatique, sans rapport ni avec t Égypte, ni avec l'Éthiopie proprement dite.
On sait que, grâce à l’imagination de leurs poètes et . même de leurs historiens , les Grecs ne furent jamais embarrassés pour donner une origine aux dénominations géographiques de la Grèce et des autres pays : ils avoient toujours sous la main des héros et des héroïnes dont le nom étoit fabriqué avec celui-là même dont il falloit rendre compte. Les noms de ces personnages imaginaires, et souvent leurs généalogies qui ne le sont pas moins , se retrouvent dans leurs my thographes , leurs historiens, leurs géographes et leurs grammairiens ou scholiastes , qui n’élèvent aucun doute sur ces origines fabuleuses.
Pour nous renfermer dans l’Égypte et les contrées adjacentes, citons Canopus , pilote de Ménélas, fondateur de Canope; Pharus, de l’île de Pharos; Abydus, d’Abydos; Pelée, père d’Achille, de Péluse; Syénus, de la ville de
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Syène: une belle nymphe, appelée Memphis, femme d’Épaphus et fille de Nilus, avoit fondé la grande capitale de ce nom; le continent de Libye devoit son nom à Lihya, aïeule de Danaüs : la mer Érythrée devoit le sien à Erythras, fils de Persée; l’Égypte, à Egyptus, frère de Danaüs: le Nil, à Nilus; l'Éthiopie, à Ét/iiops, fils de Vulcain; et il étoit tout naturel que le fils du dieu du feu eût le teint brûlé. Enfin, quoiqu’il fût constant que la ville et le nome de Ménéias près d’Alexandrie avoient pris leur nom de Ménélas frère de Ptolémée Soter, il se trouvoit, sous le règne même des Lagides, de graves auteurs, tels qu’Artémidore , qui s’obstinoient à donner à ces lieux une origine héroïque , et en faisoient remonter le nom jusqu’à Ménélas frère d’Agamemnon.
Certes , pour des gens si bien prépare^ , c’éfoit une bonne fortune que des dénominations locales qui formoient naturellement une homonymie avec quelques-uns de leurs noms fameux, tels, par exemple, que ceuxd’Aiitéopolis et de Memnonia ; aussi la ville se trouva avoir été fondée par Aiite'e, l’antagoniste d’Hercule, dont on fit, pour aider à la vraisemblance , un général d’Osiris ; et les Memnonia devinrent l’ouvrage du fameux Memnon. Ici la rencontre des noms étoit heureuse.
Memnon est cité deux fois dans l’Odyssée: la première, comme un fils de l’Aurore qui avoit tué Antiloque; la seconde , comme le plus beau des guerriers ( i ) , fils de
(1) Cette exprestion d'Homère influa rur les représentation que l’art fit des héros (Naeke odCAtrri/. p. 187).
Le fils de l’Aurore ne fut que tard le
noir JVlemnon. M. de Bohleo, dans son utile et savant livre sur l’Inde (dus alu Indien, mil Rùcksieht auf Ægypten, S. 10), a eu tort de con-
Tithon, le frère de Priam. Il n’y arien de plus sur Memnon r” d’dans les poèmes homériques ( i ). Ce personnage n’y est qu’un membre de la famille de Priam , venu au secours de Troie , ainsi que son fidèle ami Sarpédon, d’une contrée voisine, située à l’orient.
Mais, bientôt après, ce héros prit place dans la mythologie grecque. Hésiode qualifia le fils de l’Aurore de Tiug. ^4. roi des Éthiopiens : cette qualification nouvelle est due à l’idée à’orient comprise dans le titre défis de l'Aurore; car , selon la géographie primitive des Grecs, le mot Éthiopie, le pt^s des hommes à visnge brûle', étoit une expression vague qui désignoit principalement la partie sud-est de la terre connue, et comprenoit tous les peuples dont la peau est noire ou basanée. Cette dénomination , quand Homère l’applique ojfn. a' , S), à une contrée déterminée, s’entend de la partie méridionale de la Phénicie. On sait, en effet, que Céphée, père d’Andromède et roi d’Éthiopie, avoit pour capitale Joppé, port de la Méditerranée. Par une étymologie forcée on faisoit même venir de Joppé le nom ÿ Éthiopie, et plusieurs sufh. v. exemples prouvent combien on croyoit à cette identité prétendue; ainsi au nombre des merveilles que Scaurus montra au peuple, lors de son édilité, il y eut la carcasse de la baleine à laquelle Andromède avoit été exposée : cette
dure de l’épiihète homérique, que le poète faisoit les Éthiopien! orientaux moins neirique les occidentaux: car, pour lui, Memnon n’étoit pas un Éthiopien. C’est aller aussi trop loin que de dire que le passage d’Homère sur la double Éthiopie trahit quelque connoissancc de flnde.
(i) Ce qui se lit, au sujet de
Tithon, dans l’hymne homérique à Vénus {v.2iç sq.), est un emprunt fait aux vers cypriaqucs, source où doit avoir puisé l'auteur de cet hymne (lAilih.aJ Hymn.proUg. p. 69 sq.).
Les fables relatives à Tithon et à l'Aurore semblent dériver d’un vers de niiade ( A', v. t ), répété dans l’Odyssée (£', v. t ).
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précieuse relique avoir été apportée de Joppé, dit Pline* , qui croit tout , ou qui a l’air de tout croire ; il dit encore**, de même que Josèphe' avant lui, que l’on montroit près de cette ville, sur un rocher, les vestiges des chaînes où fut attachée la belle Andromède.
La confusion des deux idées d’orient et d’Éthiopie est perpétuelle chez les anciens ( i ) : nous en voyons des vestiges dans l’époque historique jusqu’au temps d’Alexandre, Hérodote place encore des Ethiopiens à l’orient de la Perse. Telle étoit l’influence que les traditions antiques exerçoient sur l’esprit des Grecs, qu’Alexandre et ses Macédoniens , arrivés au bord de l’Indus, crurent avoir découvert les sources du Nil , parce qu’ils virent dans le fleuve des crocodiles et des fèves d’Égypte, et , sur ses bords , des peuples d’un brun foncé comme ceux de la Nubie (2).
C’est l’alliance et la confusion des deux notions d’orient et d’Éthiopie, réunies dès le temps d’Alexandre, qui donna lieu aux changemens que nous apercevons dans le local du mythe memnonien ; primitivement placé en Asie , ce mythe passa dans la suite en Égypte et dans les régions au sud de cette contrée.
Cette distinction importante n’avoit point été faite ; mais elle n’en est pas moins certaine.
Le cycle de Memnon paroît être du nombre de ceux que
( I ) M. Kanngiei$er,dans un livre plein d’aperçus ingénieux , mais hasardés et fantastiques, croit que la^wmiirt Ethiopie des anciens étoit en Colchide. Il a pris, je crois, une ex-
ception pour la régie. {Gnindrisi der Altenhumiwisienschaft, S. 179 ff.)
(2) yojez, sur cette idée d’Alexandre, ce que j’ai dit dans \e Journal du Savant, 1831, p. 480.
les poètes posthomériques inventèrent ( i ) en les fondant sur quelque circonstance des ouvrages attributis à Homère. Les trois vers de l’Odyssée combinés avec deux autres de l’Iliade, et les deux vers d’Hésiode, sont la base étroite sur laquelle les poètes posthomériques, comme Arctinus, l’auteur de /' Éthiopide', fondèrent de longs poèmes , où ils chantèrent la naissance et les exploits de Memnon , roi d’Éthiopie, fils de l’Aurore, tué par Achille sous les murs de Troie. Les poètes lyriques, tels que Simonide et Pindare * , célébrèrent dans leurs chants le beau Memnon , venu à Troie avec une armée d’Éthiopiens ; de leur côté, les tragiques Eschyle, Sophocle et Théodecte, en firent le sujet de pièces dont le titre s’est conservé. Les principaux exploits du héros furent bientôt au rang des sujets favoris xle l’art grec : ils étoient traités dans les ouvrages des anciens artistes, tels que le coffre de Cypsélus** et le trône d’Apollon Amycléen';et on le retrouve sur des vases du plus ancien travail Mais les poètes traitèrent ce mythe comme tous les autres, c’est-à-dire qu’ils l’arrangèrent à leur guise, et le surchargèrent d’incidens nouveaux; tout en lui conservant le caractère primitif qu’il avoit reçu d’Homère et d’Hésiode.
Voilà pourquoi l'Éthiopie, où Arctinus, Pindare, Simonide et tous les anciens poètes , ont placé les états de Memnon, est constamment f Éthiopie asiatique, c’est-àdire, la région l’Asie située à l’orient de l’Euphrate. En efiêt tous les vestiges que , selon les plus anciennes traditions, Memnon avoit laissés de son empire ou du passage
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de sa nombreuse armée, ne se retrouvent qu'en Asie, depuis Troie jusqu’à l’Océan oriental.
Ainsi le royaume de Memnon fut placé dans la Susiane , où son père Tithon avoit bâti Suse ; ce qui rentre dans la tradition suivie par Eschyle*, puisque, selon ce poète, la Cissie, pays dont Suse étoit la capitale, avoit été appelée ainsi de Chsia, mère de Memnon Selon une autre tradition, Tithon n’étoit qu’un satrape de Perse dépendant du roi d’Assyrie, Teutamus, qui tenoit la Troade sous sa domination. Ce satrape envoya son bis Memnon, à la tête de cent mille Ethiopiens, d’autant de Susiens , et de dix mille chars , secourir Priam , qui étoit son tributaire. Cette histoire, racontée par Ctésias',Diodore, Jules Africain et Eusèbe , bien que formellement contraire à la tradition homérique , avoit déjà cours au temps de Platon, qui l’adopte et fonde dessus une prétendue alliance entre Troie et l’Assyrie Beaucoup de chronologistes modernes ont pris le fait à la lettre , et en ont tiré des inductions historiques et chronologiques; on s’étonne que Volney* lui-même n’ait pas hésité à admettre un fait pareil, que rejette avec raison le clairvoyant Karl Ottfried Müllerf.
Au reste, ceux qui s’en tenoient à la tradition homérique nesavoient trop expliquer comment un neveu de Priam pouvoit avoir été roi d'Ethiopie, titre que lui donne Hésiode. Voici ce qu’imagina quelque poète, ^mme d’esprit, pour concilier deux qualifications qui sembloient s’excl ure : Priam ne fut plus un tributaire de l’Assyrie , il resta un souverain indépendant ; mais son frère Tithon devint un prince possédé de la manie des conquêtes, qui, avec une
armée troyenne , s’en alla soumettre les contrées les plus orientales de l'Asie: cette expédition, disoit-on , fit croire qu’il avoit épousé l’Aurore, dont il eut Memnon.
La plupart des poètes grecs et latins d’une époque récente, les faiseurs de généalogies et les collecteurs de traditions mythologiques, suivirent les anciens poètes. Les Éthiopiens qu’ils font commander par Memnon sont toujours des Asiatiques. Dans Pausanias, Memnon, né à Suse, conduit à Troie une armée d’Éthiopiens* ; Dictys de Crète'’, et plus tard Malalas*^ etCedrenus, lui en font commander une d’Éthiopiens et d'indiens. Quintus, l’écho des poèmes cycliques ou des compilations faites d’après ces poèmes, place les états de Memnon à l’extrémité de l’Orient sur l’Océan supérieur'*, et il le fait chef des noirs Éthiopiens { i ).
Mais un héros si fameux devoir , de toute nécessité, avoir laissé des monumens. En effet, une route en Assyrie portoit son nom On disoit qu’il avoit bâti des murs à Babylone*^; selon quelques-uns, ce n’étoit pas son père, c’étoit lui qui avoit fondé Suse^, à laquelle on avoit donné son nom, comme on le voit dans Hérodote 11 y avoit construit de magnifiques édifices dits Memnoniens ou Cissiniens^ , qui n’existèrent jamais que dans l’imagination des romanciers et des poètes : aussi Ctésias , qui savoir à quoi s’en tenir sur leur réalité, pour épargner aux voyageurs la peine mutile de venir les chercher, les avertissoit
( I ) Cette épithète de ne/V donnée à Memnon lui>mètne ( Naeke ad Ckctril, pag. 187)56 rappone à la qaaliié d* Ethiopien , Tad^ectif
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que ces beaux palais n’avoient subsiste que jusqu’au règne de Cyrus( i ); ils avoient donc disparu (2) comme le fameux tombeau d’Osymandyas , dont il ne restoit plus de trace au temps d’Alexandre*, et comme le tombeau de Porsenna, qui, au siècle de Varron, n’existoit plus que dans les traditions fabuleuses de i’Etrurie'’.
Grâce à la célébrité du héros, la route de Suse à Troie garda des vestiges de son passage. En Phrygie , on montroit encore , au temps de Pausanias , l’endroit où il avoit passé avec sa nombreuse armée Les prêtres d’Esculape à Nicomédie montroient même son épée“*, comme une de ces reliques divines ou héroïques que les prêtres aimoient à posséder pour donner du relief à leur temple : témoin la lettre autographe de Sarpédon , l’œuf de Léda et les dents du sanglier d’Érymanthe, à Tégée; celles du sanglier de
( I ) T« JiM/tunana fux** riv«r (Ctes. apud Diodor. Sicul.
loco Uudato. )
(2) Il faut en dire autant du prétendu palais de Cyrus i Ecbatane, que des compilateurs d’une époque récente, tels qu'Hygin [Jàb. 222 ), Isidore (Orig. XVI, 1) , Ampélius ( lib, mem. c. 8 ) et Cassiodore ( Variar.
VII, I j), donnent pour une des mervtilles du monde. Ils en célèbrent la beauté en termes dignes des Afille et une nuits. Ce palais, soutenu par des colonnes d'or , avoit été bdti par Memnon , qui s’étoi t servi des marbres les plus précieux, ornés des plus belles couleurs, dont les blocs étoient assemblés avec de l'or. Ce qu’il y a de curieux, c’est de voir le fondateur Imaginaire de ce palais de fées paroltre en
I qualité d’architecte dans le catalogue d'anciens artistes rédigé par Adrien Junius (CnruA arti/ip. t2o) ,etméme dans celui de M. Sillig, qui a paru à Leiptig , l’an de grâce 1 827 ( Catal.
artif. p. 269 ). M. Mannert aussi fait de Memnon un célébré architecte et sculpteur [beriihmteste Sauineister und Bitdhauer] , et il attribue à Diodore d’avoir dit que les statues d’Osjrmandyas, de sa femme et de sa mère, sont de lui ( Geogr. der Cr. ünd Rom. X , Abth. 1 , S. 348 ] ; mais le passage a un tout autre sens ( voyez le Mémoire sur le tombeau d'Osymandyas , pag. 386). Selon le même savant (S. 349), Memnon étoit un architecte né à Syéne (ein Baumeister aus .fyene gebürtig ]. Voilà où en étoit la critique de tous ces textes
Calydon à Bénévent; à Sicyone, les flèches de Teucer, la tunique d’Ulysse , le vase d’airain où Pëlias avoit bouilli ; enTroade , la cithare de Pâris et les enclumes que Jupiter avoit attachées aux pieds de Junon ; à Memphis et à Coptos, une boucle des cheveux d’isis, &c.
Le tombeau du héros étoit aussi en bien des endroits à la fois : on le montroit en Troade, sur les bords de l’Ésépus, où se trouvoit un bourg de son nom*; à Paphos en Cypre**, et à Suse où l’Aurore sa mère avoit &t transporter son corps (i)®; enfin à Paltos (2) en Syrie**, près du fleuve Balas (3) : c’est sans doute le même que Josèphe* avoit vu sur les bords du fleuve ifr/ur ou Beleüs, près de Ptolémaïs; on disoit que c’étoit le tombeau de Memnon , c’est-à-dire qu’on n’en savoit pas l’origine. Au dire d’Hérodote on voyoiten Ionie un rocher, taillé en forme de statue, qui paroissoit avoir un caractère égyptien ou éthiopien : selon les uns, il représentoit Sésostris;
(3] Tla^ BaJÜr H me
parott qu’au lieu de BAAAN, il faut lire B AâAN, et alors on aura le même fleuve que le Bclus ou Beleüs de Jo* ftèphe : celui'^ci nous a donné le nom grécUé) et Simonide, la forroeoriem taie, à moins qu’on n’aime mieux dire que le nom avoit la double forme BHAOSet BHAAX,et que Simonide, ayant employé le dialecte dorique dans son dithyrambe , aura écrit BAAA2. L’autre explication seroit fa> vorisée par la circonstance que BA- AAX est un nom propre connu en Syrie. Ainsi Baxoc ou Bckaat, roi de Sodome (Joseph. Antiq.lf 9), et Alexandre roi de Syrie.
(i) Lest a ce tombeau de buse que se rapportent les deux versd’Oppien:
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selon les autres, Memnon, fils de l’Aurore et roi d’Éthiopie. Il est vraisemblable qu’il s’agit là de quelque roche de couleur foncée à laquelle un jeu de la nature ou le caprice des hommes avoit donné une forme approchante de la figure humaine.
On voit que, dans toutes ces traditions, nées, soit médiatement, soit immédiatement, des fictions des poètes sur l’origine du héros , sur la situation de ses états, ou sur les monumens qu’on lui attribuoit , Memnon est toujours l'Oriental et l'Asiatique; c’est toujours le Memnon de l’ancienne poésie grecque , dont la poésie d’un âge posté: rieur fut constamment l’écho fidèle.
S IV. Que Memnon passa en Égypte et en Éthiopie posterieurement à Alexandre.
Ce n’est qu’à partir de l’époque alexandrine qu’on aperçoit la notion de la véritable Éthiopie rattachée au mythe de Memnon. Si M. Jacobs avoit fait cette obser- Mm. me. vation , il n’auroit pas présenté Méroé comme le point de départ des traditions memnoniennes. C'est , au contraire, à cette époque tardive que les faits de l’ancienne mythologie, dont le théâtre avoit été jusqu’alors /'£'t/;/0|P/f primitive ou des contrées asiatiques, furent transportés dans l’Éthiopie au midi de l’Égypte.
Ainsi , par exemple , le mythe de Persée et d’Andromède , dont la scène s’étoit passée en Phénicie à Joppé, capitale de Céphée , roi des Éthiopiens , fut plus tard porté à Méroé et sur les bords de la mer Rouge. Au temps de Pline et de Tacite , on étoit loin de se douter de la cause du changement. Aussi l’un , dans l’histoire de
Persée et d’Andromède, voit une preuve que les Macrobiens de Méroé possédoient la Syrie sous le règne de Cèphèe ; et l’autre cite l'opinion de certains auteurs qui rapportoient l’origine des Juifs aux Éthiopiens que la crainte ou la haine forcèrent, sous le règne de Céphée, à venir s’établir en Phénicie.
Les critiques modernes n’ont pas vu plus que les anciens l’origine de cette contradiction dans les localités de ce mythe, et plusieurs ont fait comme eux de l’histoire avec une erreur géographique. C’est par suite de cette mutation que Persée et Andromède devinrent des héros éthiopiens qui avoient construit de magnifiques palais à Méroé; que Properce donne à Méroé l’épithète de Cephea, et que l’Éthiopie avoit, disoit-on , porté le nom de Cephfnia. Un historien inconnu d’ailleurs, Clinias, racontoit même à ce sujet que Persée partit d’Argos pour aller secourir Andromède dans le fond de l’Éthiopie, sur la mer Rouge. Agatharchide donne cela pour une tradition argienne : il a toutefois le bon esprit de faire un reproche aux historiens de prendre de telles licences, permises seulement aux poètes.
Il en fut de même de l’Asiatique Memnon, qui, à l’époque alexandrine , passa de la Syrie, de la Susiane et de l’inde, dans les contrées reculées vers le midi , à Méroé et audelà. Des passages de Diodore de Sicile et d’Agatharchide fournissent les premières preuves de ce changement notable dans la situation de ses états. Diodore, parlant de l’Assyrien Memnon, dit que •< Us Éthiopiens d'Égyptt » contestent cette origine de Memnon »: ces Éthiopiens d'Égypte sont ceux du Midi, par opposition à ceux de l’O-
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rient, c’est-à-dire Asiatiques. » Ils prétendent, ajoute- » t-il , que cet homme est né chez eux, et ils montrent des » palais antiques qu’ils disent se nommer encore à présent » Aiemnoniens. »
Pline nous parle fort sérieusement de la puissance des Éthiopiens, qui avoit duré jusqu’au temps de la guerre de Troie, et au règne de Memnon , dont les exploits pendant cette guerre furent si célèbres. Déjà, dans Properce, l’expression domus Memnonia sert pour désigner les contrées les plus reculées vers le midi , en opposition aux monts Rhiphées.qui, dès l’origine de la poésie grecque, servoient d’expression à la partie la plus boréale de la terre.
On ne peut guère douter que ce changement n’ait amené des additions considérables à l’ancien cycle de Memnon. Des circonstances nouvelles y furent certainement ajoutées par les poètes alexandrins, et rattachées , selon l’usage, à des localités de l’Égypte ou de l’Éthiopie. J'en trouve un exemple assez frappant dans le mythe qu’Athénée rapporte d’après un auteur inconnu , nommé De'métrias. Cet auteur racontoit que Tithon avoit envoyé à Troie une armée d’Éthiopiens pour aller au secours de son fils. L’armée étoit à peine descendue jusqu’à Abydos dans la haute Égypte, quelle apprit la mort du héros : elle n’alla pas plus loin , et tous les soldats déposèrent leurs couronnes sur les acacias qui décoroient le temenos du temple*. Ce mythe étoit fondé, sans nul doute, sur ce qu’Abydos, célèbre par son bois d’acacias’’, dont parle déjà Hellanicus ( i ) , et par son temple d’Osiris , contenoit des
( 1 ) Je crois avec tous le» critiques | lanicus, nous cache le nom égyptien que lemot altéré TlNAION,dansHel- 1 de (a ville d’ Abydos.
édifices, au dire de Pline* et de Strabon*’, appelés Memnoniens, regardés en conséquence comme ayant été bâtis par Memnon.
A la même époque appartient encore un autre mythe. Depuis long- temps les poètes avoient parlé des oiseaux dits memnonides{\), nés des cendres de Memnon , mythe chanté par Ovide*. Déjà, dans les peintures du Lesché à Delphes , ouvrage de Polygnote, ces oiseaux étoient figurés sur la chlamyde de Memnon et l’on disoit que tous les ans, à certains jours, ils venoient nettoyer avec soin son monument, et l’arroser de l’eau de l’Ésépus, dont ils humectoient leurs plumes. II s’agit là , comme on le voit , du Memnon asiatique. Mais, au temps de Pline, on ajoutoit au mythe primitif cette circonstance, que Us oiseaux memnoniJes arrivoient , chaque année, dans le fond de l'Éthiopie, pour rendre cet hommage au héros (2).
C’est que Memnon étoit alors installé avec sa royale famille dans ses états d’Éthiopie. Aussi , vers le même temps , Damis , l’extravagant biographe d’Apollonius , nie qu’il ait jamais été à Troie : il le fait mourir à Méroé, après un règne égal à cinq âges d’homme. Selon Pausanias, on disoit que Memnon avoit fait une irruption d’Éthiopie en Égypte , et de là dans les pays qui s’étendent jusqu’à Suse ; tradition inventée pour rattacher l’ancien Memnon de Suse à celui qu’il avoit bien fallu transporter plus tard en Éthiopie.
(1) Moschus, sout Plolémée Évergète, parle de Toiieau de Memnon, qui venoti pleurer sur son tombeau orrenfu/ (Mosch. ni, 43, passage cité plus haut, p. 310 .
(2) On ne sauroit dire toutes les imaginations de M. Dornedden à l’occasion de ces oiseaux (Neue Théorie ZUT Erhlàr. det griech. Afyth.
^Saai. XV U.
pog. Si).
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Depuis, sauf les allusions poétiques rattachées ordinairement aux traditions antérieures , et les indications des compilateurs qui mêlent les temps et les lieux , on peut dire que Memnon régna définitivement à Mcroé. L'extinction de sa voix àXhèbes contribua sans doute à lui assurer la possession paisible de son nouveau royaume.
Ainsi Quinte -Curce , qui, d’après les observations de KUine kùm. Niebuhr, écrivoit dans le troisième siècle, et devoit être
und phml^chrt'
»ji, i.s.jos contemporain de Philostrate, nous parle du désir qu’A- ^ lexandre avoit de visiter l’Éthiopie, pour voir les célèbres
palais de Memnon et de Tithon ( i ) , situés presque au-delà des bornes du soleil ( 2 ). 11 est fort douteux qu’Alexandre ait jamais eu cette envie; mais l’historien nous montre ce qu’il pensoit de l’antique royaume de Memnon , alors reculé dans les profondeurs de l’Éthiopie (j ).
Æth.iv.fog. Le romancier Héliodore débite sur les gymnosophistes ifp.Ccr. éthiopiens des contes qui se trouvent déjà dans le biographe d’Apollonius. A l’en croire, Memnon, Persée et Andromède sont au nombre des héros que les Éthiopiens de Méroé honorent d’un culte particulier. Ces trois
( 1 ) Cupido . • . inctsserat , • . sed etiam Æthiopîam invisert. Afemnonis T^itkonique celebrata regta cognoscenda vttustatis avidum trahebatpenè extra terminas salis,
(2) Cei mou me paroissent ne pouvoir signifier que presque au-delà des points où le soleil s'arrête pour revenir sur ses pas; ce qui ne sauroit s'appliquerqu*au tropique du capricome.V ne position si méridionale attribuée aux Éthiopiens appartient aux systèmes de Marin de Tyr et de Htolémée, qui,
par des combinaisons à eux particulières {Ceognxph. i, c. 8,9^ plaçoient Agisjmhii, pays des Éthiopiens, au 24** (le latitude méridionale (Gosseilin, Géographie des Grecs analysée, pag. 114» Géographie systématique, 111 » p. 55 — 38). C’est encore une preuve de l’époque récente de Quinte-Curce, conformément à l’opinion de Niebuhr.
(3) Encore une observation qui vient à l’appui de l’opinion de cet habile critique.
personnages y avoient ^ievé de magnifiques palais, et les
rois d’Elthiopie les regardoiem comme auteurs de leur Hiiùd. Æ>i
race.
Grâce aux noms de Persée et d’Andromède , on ne peut être tenté de chercher ici une ombre de réalité. Du reste, Memnon, roi des Macrobiens, devoir avoir laissé son nom à quelque nation éthiopienne. Aussi Pline place un peuple de Afemnones' dans le pays des Macrobiens ( i ) ;
Ptolémée fixe leur situation entre le Nil et l’Astapus, audelà de Méroé**; et nous voyons, par un passage des Commentaires d’Eustathe*^ et par les scholies de Venise que certains commentateurs d’Homère essayèrent de retrouver '/» //w. A', dans son texte ce peuple de Aieitmoniens, en lisant testai Uéiu,io\)ei 4 , au lieu de «tstr (Aifljow9rt<). 11 est
maintenant impossible de savoir si en efièt quelque dénomination locale ressembloit au nom du héros, et facilitoit l’homonymie au moyen d’une altération plus ou moins légère, ou si les Memnones doivent uniquement leur origine à quelque fiction de poète , convertie en un fait géographique ( 2 ). Dans l’un et l’autre cas, cette dénomination n’est pour nous qu’une trace évidente de la tradition nouvelle sur le siège de l’empire de Memnon dans i’Ëthiopie supérieure.
Il paroit qu’une fois que Memnon eut été définitivement établi à Méroé , on fût un peu effiayé de la longueur du chemin qu’on étoit obligé de lui faire parcourir pour
(i) lien étoit fait mention déjà (a) Euitathe dit en effet de cei
dan< Polyhittor, qui écrivoit au Memnonieiu:
temps de Sylla ( Steph. Byz. verbo tim «W Ui/umf uitù
Miftnnf ). T<0»roô ^
Ci-émus, pag.
»8tt.
S) ni,dt Aitmn,
/ , pag. lo ; tt Laugles après lui, Dissntat, sur la statue de Memncn, p. s6j.
l’amener au secours de Priam. Les uns ne furent point arrêtés par cette difficulté ; le Memnon éthiopien fut mis par eux en rapport avec Troie, comme l’avoit été le Memnon asiatique. D’autres, qui trouvoient la route de Méroé à Troie décidément trop longue, employèrent le moyen que les anciens généalogistes tenoient en réserve pour concilier les contradictions qui dérangeoient par trop leurs synchronismes. Ils imaginèrent deux Memnons. l’un fils de l’Aurore, neveu et auxiliaire de Priam ; l’autre, roi éthiopien , né, mort et enterré en Éthiopie. Déjà Damis avoit dit que Memnon n’alla jamais à Troie : mais Philostrate parle formellement des deux Memnons dans les Héroïques, l’un qu’on honoroit à Memphis et à Méroé, l’autre qui fut tué par Achille sous les murs de Troie; et Jablonski approuve fort cette distinction, sans se douter de la nécessité qui lui a donné naissance.
S V. Que ce changement dans le local du mythe a été amené par la connoissance que les Grecs ont eue des Memnonia de Thèbes.
Cette translation tardive de l’empire de Memnon dans l’Éthiopie est liée avec la connoissance que les Grecs acquirent des Memnonia de Thèbes. Ils ne pouvoient résister à la séduction d’une homonymie si frappante. Il ne leur étoit guère possible non plus de laisser désormais Memnon dans la Perse ou dans l’Inde. Force étoit de l’amener en Éthiopie. Ce héros d’Homère, qui avoit bâti déjà les palais de Suse et d'Ecbatane, devint alors le fondateur des grands édifices placés dans les Memnonia de
Thèbes.et qu’on ne désigna plus que par les mots Me^u,tima. £(t<riA£icL.
Quant auxThébains, ils savoient bien à quoi s’en tenir là-dessus. Les noms de Ramessès et d’Aménophis, qui couvroient les parois de ces édifices , ne permettoient pas qu'à Thèbes on prît le change sur leurs fondateurs. On laissa dire les Grecs qui les attribuoient à leur Memnon; et tout ce qu’on leur accorda, fut que ce Memnon étoit apparemment le même personnage que les annales égyptiennes appeloient A menophis. Cette synonymie devoit répugner d’autant moins aux Égyptiens qu’elle flattoit leur orgueil national : car elle attestoit que les étrangers avoient gardé le souvenir des grandes conquêtes de leurs anciens rois. C’est un genre de fusion auquel les Égyptiens se prêtèrent toujours avec complaisance, quand il flattoit leurs prétentions. Il suffit de citer, comme exemple, lesextravagans récits que les prêtres de Memphis prétendoient tenir de Ménélas en personne, et le soin qu’ils eurent plus tard Hmd.u.n^. de s’attribuer la fondation du royaume de Macédoine. Les Grecs la rapportoient à un certain qu’ils disoient
fils de Jupiter et d’Æthria*. Les Égyptiens métamorpho- 'tmuuk. ad sèrent le fils de Jupiter en un fils d’Osiris'’, qui, ayant accompagné son père dans ses expéditions lointaines, fut laissé sur le trône de Macédoine et lui donna son nom', étkk. ’
Cette tradition , ajoutée à la légende d’Osiris sous les Ptolémées, avoit déjà pris place, au temps de Diodore de Sicile, dans les livres sacrés de l’Lgypte , à côté des véritables traditions nationales ( i ). C'est ainsi que les
(l) On peut, je crois, en dire au- I de Nectanébo ou Natonabo, le dertant d’une hUtoire mise sur le compte | nier roi d’Egypte sous la domination
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Égyptiens purent admettre dans la suite le Memnoii des Grecs ( i ) ; mais ce fut toujours à condition que ce seroit un de leurs anciens rois sous un nom difiÜrent.
Le mot dgyptien dont Memnonia dtoit la forme grecque avoit, comme on l’a vu, une signification relative aux grands monumens religieux et commémoratifs élevés par
persane. On racontoiique ce prince, après sa défaite par les Perses en 3 50, réfugié en Macédoine à la cour de Philippe, sVtoit servi du secours de la magie, dans laquelle i! étoit fort habile, pour avoir commerce avec Olympias , et qu*Alezandrc étoit son fils, quoique ce prince, en 350, fut déjà depuis six ans au monde. Ce conte, qui nous a été transmis parle ' Syncelle et Malalas, vient de plus loin, comme le pensoit Sainte-Croix ( ExatfXfn critique des Histoires d*Alexandre, pag. 162, 163): ces auteurs l’auront puisé dans Jules Africain; iui-meme favoii tiré d'autres sources.
En effet , des papyrus grecs égyptiens du U* ou du 111* sivcle de J. C.
font mention de la science de Necianébo dansia magic(Reuvens, Zrfrm ù M, Lettonne sur les papous bilingues , grecs, âcc, III f 177). C*est donc à une source assez ancienne que le conte a été puisé, pour passer ensuite dans les histoires romanesques d’Alexandre, qui ont commencé d’assez bonne heure chez les Grecs: on le trouve détaillé dans le Faux*Cailisthéne, et dans fouvrage de Julius Valérius, publié par M. A. Mai, comme un li\Te du iv* siècle, mais qui n’est qu’une mauvaise traduction
assez récente du Faux-Callisthcne, ainsi que je fai démontré ailleurs ( Journal des Savons, 1818, pag. 6 1 9, 620).
Pour moi , je pense que l'aventure deNectanébo et d’OIympias remonte à l’époque des Ptolémées, et qu’elle a été imaginée par les Egyptiens eux> memes pour rattacher Alexandre à leurs dynasties nationales. C’est une assimilation qui me paroit tout-àfaic analogue à celle du Macidon grec, qu’ils avoieni métamorphosé en un fils d’Qsiris.
( I ) C’est encore ainsi que le nom de Petoùs, fils de Mnesthée, chefdes I Athéniens, dans Homère (Jliad. fi', ^52), est considéré par Diodore de Sicile ( 1 , 28 , pag. 81, ed. Biponi. ) comme une preuve qu’il y avoit des chefs égyptiens parmi les Athéniens.
Cette opinion , il faura prise aux Égyptiens eux-mêmes , qui , trouvant dans le poète grec un nom dont la physionomie étoit égyptienne ( on connoli Petisis, Petositu, Petc' ménoph, PETammon, &c., c’est-àdire, qui appartient à Jsis, Osiris, Ammon , Scc.), le revendiquèrent comme étant un des leurs; ce à quoi le poète n’avoit jamais pensé.
les anciens Pharaons. On doit donc le retrouver autre part qu’à Thèbes, ainsi que des monumens du prétendu Memnon, c’est-à-dire des Memnonia, car l’un des deux noms amenoit l’autre.
Ceci nous explique plusieurs passages qu’on ne pouvoir comprendre auparavant; par exemple , celui-ci de Strabon. Après avoir dit qu’il existe à Abydos le Memnonium, construction analogue au labyrinthe, il ajoute : « Si, comme » on le dit, Memnon est appelé Ismandès par les Égyp- » tiens , le labyrinthe (construit par ce roi) seroit aussi un » Memnonium, et un ouvrage de ce même prince auquel ap- “ partiendroient encore les monumens qui sont à Thèbes » et à Abydos; car là aussi certains [édifices] sont dits Afemnoiiiens.« Strabon part du préjugé grec, que le mot Memnonium ou Memnonia vient de Memnon ; et voici son raisonnement : <■ A Thèbes et à Abydos sont des édifices - appelés Memnoniens ; donc ils avoient été construits par » Memnon : mais ce Memnon étoit, selon quelques-uns, » le même qu’Ismandès; or, comme cet Ismandès avoit •• construit le grand labyrinthe où il étoit enterré, il s’en- •> suivroit que ce labyrinthe seroit un Memnonium , et » les édifices de Thèbes et d’Abydos l’auroient eu pour » fondateur. » Ce raisonnement de Strabon nous montre la cause de la diversité des opinions sur le roi égyptien que l’on croyoit être le Memnon des Grecs ; car on en faisoit tantôt Aménophis, tantôt Ismandès, et tantôt Sésostris, ou même, tout autre prince. Le Memnon des Grecs n’étoit rien de tout cela: mais comme les édiHcesappelésA^e/rrnon/rr étoient censés son ouvrage; quand ils avoient été bandés par Ismandès, Memnon étoit Ismandès; par Sésostris,
S'uùi. xvn , p. Cf. Piin.
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par Amdnophis, il étoit Sésostris, Aménophis: il pouvoir ainsi devenir tour à tour huit ou dix rois dilTérens; mais, dans le feit , son nom n’étoit qu’un nom héroïque grec , enté sur une homonymie locale.
De la même manière s’explique aussi le passage où Agatharchide , parlant des Éthiopiens , qui avoient séjourné longtemps en Égypte, ajoute, en parenthèse: •• et » l’on dit que ce sont eux qui ont achevé les Memnonia. « Comme Memnon étoit un Éthiopien , il étoit tout simple que \ts Memnonia , qu’on croyoit élevés par lui, l’eussent été pendant la domination éthiopienne en Égypte.
Ce passage prouve qu’au temps d’Agatharchide(i48 ans avant J. C.) le nom des Memnonia avoit déjà été rapporté au héros Memnon; et en effet, comme nous l’avons dit , la ressemblance est trop grande pour que l’idée de cette synonymie ne soit pas venue aux Grecs peu de temps après leur établissement dans le pays.
Voilà donc par quelle voie Memnon est venu en Égypte et en Éthiopie; ce personnage, d’origine homérique, tout comme le Memnon de Suse, de l’Assyrie et de l’Inde, est également étranger aux traditions originales de ces contrées. Ce n’est ni un conquérant éthiopien, comme l’ont dit Marsham , Jablonski et d’autres , ni une pure allégorie ou un symbole religieux, comme le croit M. Creuzer, ni une divinité éthiopienne, transportée en difTérens pays, comme le pense M. Jacobs; c’est tout simplement un héros d’Homère, un demi-dieu d’Hésiode, dont la naissance, les exploits et la mort ont été placés , par la fantaisie des poètes grecs , dans tous les pays que désigna successivement le nom d’Éthiopie , et dont l’introduction tardive
en Égypte a été de plus favorisée par la dénomination locale des Mmnonia.
S VI, Pourquoi la célébrité du Colosse ne date-t-elle que du temps de Néron, et les inscriptions qu’il porte ne remontentelles pas plus haut !
Cette discussion va nous faire comprendre clairement pourquoi le colosse , qui rendoit déjà des sons quelques années avant J. C. , n’a acquis de la célébrité et obtenu des hommages qu’environ quatre-vingts ans après. C’est la seule difficulté qu’il nous reste à éclaircir.
Memnon étoit , aux yeux des Grecs , le fondateur de tous les Ademnonia de Thèbes. Les grands édifices de la rive gauche lui dévoient leur existence , ï Amenophium comme le Ramesseüm, comme le temple de Médynet-Abou. Mais, dans la multitude des colosses qui peuploient cette partie de la ville, lequel, pour eux, étoit Memnon! Ils n’en savoient rien , et ne s’en soucioient guère ; c’étoiem des dieux , des rois, des béros : peu leur importoit. Aussi voyons-nous qu’au temps de Strabon les deux colosses de la plaine n’avoieni pas encore de nom particulier : ni l’un ni l’autre ne portoient spécialement ce nom , qui devint peu après si célèbre. Le colosse tronqué rendoit , à ce qu’on disoit, des sons le matin. Voilà tout ce qu’on dit à Strabon ; mais d’expliquer ce phénomène par la voix du beau Memnon qui salue sa mère , cela n’étoit encore venu à la pensée de personne.
Avant que ce rapprochement eût été imaginé, et il ne pouvoit l’être que par des Grecs ou des Romains , la voix
de la statue n’étoit qu’une curiosité dont on ignoroit , dont on ne cherchoit pas la cause: on écoutoit cette voix quand elle se produisoit ; mais on n’étoit pas toujours sûr de l’avoir entendue, et l’on se prenoit souvent à douter de son existence. Voilà précisément l’impression qu’elle. produisit sur le géographe grec. Enfin quelqu’un un poète peutêtre, imagina que cette voix, qui se faisoit entendre au lever de l’Aurore dans le quartier des Memnoni/i fondés parMemnon, pourroit bien être celle de ce héros, saluant la venue de sa mère (i). Le rapprochement dut paroître
(i) Rien n'ctoit plus dans TespHt »un peu sourd, qui dure à peu près grec que d’inventer un mythe pour «du à douze minutes, et qui, en expliquer un fait. Ainsi Ü y avott à » s’atfoihlissant, devient plus doux. Mégare une pierre tellement sonore, » Cette pierre est une brèche siliqu’elle résonnoit comme la corde uceuse. lille se trouve sur le pavé d’une lyre quand on la touchoit »* d’un petit appartement qui donne légèrement ( Pausan. I, 4 ^» *• Vo^ez »d.msle deuxième mur d’enceinte, ci>dessus }. On espliquoit cette pro- u au derrière de cet édifice, à la par> priété en disant qu’ Apollon avoit utie ouest. ' placé sa lyre sur cette pierre, pour » On se rend dans cet apparteaider Aicathoüs à élever les murailles ument par une ouverture élevée, de la ville. ( Voy. Paus. L L; Ovid. » Cette porte est à l’ouest. La pierre Met. VIII, i 4 i Virgîl. Ceir. loj. — use trouve à vos pieds, sitôt en en- AnthoL 2x:>^^.—Anth.Palat. » trant. Elle parole avoir fait partie
11,710. Cy Jacobs, Dtlect. epigr. »> d’un linteau qui probablement app, ). Une pierre de ce genre se a partenoit à quelque dessus de porte trouve encore dans le temple de » ou au plancher.
Khalabschc. M. Kiifaut m’a remis à ^ » Maintenant la forme de cetie ce sujet la note suivante: »plerreestplu$ correcie(t): elle peut
et C’est sur ie derrière du temple »peterde250à26olivre$deKrance: »de Kalapché, en Nubie, que se u elle est facile à transponer.
U trouve une pierre sonore, ren- «Les naturels du pays lui atiri- »dant un son tel qu'une pièce mè- ubuent plnsleun propriétés talisniawtailiquc et creuse, lorsqu’on la ^ niques pour bien des maladies cuta* » frappe, soit avec un corps de fer, u nées, comme ils le font à l’égard de «>soit avec tout autre métal. *> tant d’autres matériaux de ce genre.
i> Elle rend un son mélodieux et » Ce fut en 1816 et 1817 que je
lumineux. Retrouver le héros d’Homère et d'Hésiode dans un colosse égyptien, entendre tous les matins l'hommage pieux qu’il rendoit à l’Aurore aux doigts de rose, au moment où elle le baignoit de ses larmes (i) , étoit une idée qui réveilloit tous les souvenirs poétiques et religieux de la Grèce et de Rome. Il n’en falloit pas tant pour attirer I attention des Grecs et des Romains. Aussi cette voix, naguère si peu remarquée, devint tout-à-coup l’objet d’une curiosité générale; chacun voulut entendre des accens qui , après tant de siècles, sorioient d’un colosse brisé, comme pour attester la vérité des plus antiques traditions.
C’est donc à l’explication mythologique du phénomène que le colosse de Memnon dut la célébrité qu’il acquit bientôt. On ne peut savoir au juste quand cette explication fut imaginée. Mais on sait qu’elle ne l’étoit pas au temps de Strabon. Le premier exemple du nom de Memnon appliqué au colosse de Thèbes se montre dans Pline; encore s’exprime-t-il de manière à montrer que le fait n’étoit pas généralement admis , et n’étoit qu’un on dit (z). Pline publia son ouvrage l’année d’avant sa mort, l’an 78 de J. C. Comme la réunion de si nombreux matériaux et leur rédaaion ensuite durent être l’ouvrage de longues années, on doit faire remonter le renseignement qu’il nous
nvii celte pierre; et en battant desnis » avec ia noix de ma baïonnette , elle U rendit an son comme celui d'une » cloche, et qui dura assez longjo temps. Je réglai cette expérience U plusieurs fois. »
D'après cela, rien n'empêched'ajouler foi au témoignage, suspect en tant d'occasions, de Pieiro délia Valle ,
lorsqu'il assure avoir trouvé dans la pyramide de Memphis une pierre extrêmement dure, qui, frappée, rendoit un son comme une cloche très-aigu et cependant agréable (t. I [ P-i77).
( 1 ) àwi/ifM fifu , expression de Funisulanusdans l'inscription n"vii
(a) é/i putanl.
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donne à une époque plus ancienne de quinze à vingt ans, pour le moins; ce qui mène à l’an 64 ou 6 y, sous le règne de Claude ou de Néron. C’est encore à cette époque qu’appartient le passage de Dion Chrysostome, cité ci-dessus, où il est dit que le colosse n’avoit pas encore d’inscriptions; enfin cette époque est précisément, comme on l’a vu, celle des plus anciennes inscriptions que porte la statue. Il y a donc ici un accord qui commande la conviction. Maintenant il est clair que les inscriptions ne doivent pas être un simple témoignage en faveur de la voix de Memnon; elles doivent encore avoir un caractère religieux qui se rattache aux divinités de la Grèce. Tel est , en effet, le caractère qu’offrent toutes celles que leurs auteurs ont pu assez développer pour y exprimer leurs sentimens. Ce sont de véritables proscynemata , dans le genre de ceux qui couvrent les parois des temples ( 1 ). Memnon y est toujours appelé le fils de Tithon et de l'Aurore' ; il est même toujours roi de l’Orient’’, conformément aux traditions les plus, antiques : mais en même temps c’est un dieu'^ \ sa voix est divine*-, il est qualifié d'ét« très-divin', et l’un de ses auditeurs atinonce qu’il lui a fait des libations et des sacrifices Il avoit donc fallu que l’admiration eût di-
je croit, la raison : les inscriptions, comme le prouvent le style et les caractères, sont de Tépoque romaine et du temps où Memnon ctoit dans toute sa gloire. 11 est naturel que les voyageurs, qui n*en savoient pas da* vaniage, lui aient attribué la plus grande et la plus belle des tombes qui ctoient alors ouvertes à leur curiosité.
(l) Ici , encore une observation.
La plus grande et U plus belle des tombes royales à Thèbes, la troisième à Test de 1a vallée des Tombeaux , a servi de sépulture à Ramessés VI :
elle n'a rien de commun avec Aménophh, que représente le colosse. Cependant les inscriptions trouvéesdans cette syringe lui donnent le titre de syringe de Memnon (n* 5 ). En voici,
vinisé ie personnage représenté par la statue, avant qu’on songeât à la couvrir d’hommages religieux. En effet, l’époque des plus anciens coïncide avec celle où l’on a commencé d’appliquer au phénomène le mythe grec de Memnon fils de l’Aurore.
Une autre circonstance importante s’explique aussi facilement : je veux parler de l’absence de tout nom égyptien, parmi plus d’une centaine que l'on peut recueillir dans les inscriptions du colosse. Rien de plus naturel. Comme c’étoit à l’application d’un mythe grec que le colosse devoir sa célébrité, peu importoit aux Égyptiens la voix de Memnon. Pour eux, elle resta ce qu’elle avoit été pour les Grecs avant qu’ils eussent imaginé le rapprochement mythologique, c’est-à-dire, une particularité curieuse, sans aucun rapport avec la religion. Ils dévoient même être d’autant plus portés à en rabaisser le merveilleux, qu’ils voyoient les Grecs en abuser pour dénaturer l’objet d’une de leurs plus grandes statues, et pour la transporter dans un ordre d’idées religieuses et poétiques qu’ils ne pouvoient admettre. Je ne serois pas surpris que le miracle eût continué à trouver parmi eux des sceptiques , comme l’étoit encore S tra bon, et même des détracteurs qui cherchoient à rabaisser les effets de cette voix merveilleuse. Les Egyptiens laissèrent aux étrangers leur enthousiasme , mais ils ne se joignirent pas à eux ; tandis que ceux-ci s’extasioient sur Memnon et invoquaient tous les souvenirs de la poésie homérique pour 1e célébrer dignement , eux , ils se renfermoient dans les traditions de leur religion et de leur histoire , et ils persistoient à ne voir dans ce phénomène qu’un jeu de la nature; le colosse brisé, ainsi que l’autre placé à côté
de lui, ne représemoit que leur ancien roi Aménophis, dont le nom s’y lisoit encore distinctement.
Ainsi tout se rdunit pour montrer que la voix de Memnon ne fit réellement sensation que sur les étrangers, et qu'elle ne dut sa célébrité, â partir de la moitié du premier siècle de J. C. , qu’au rapprochement qu’on en fit avec un personnage de la mythologie homérique.
Il n’y a dans tout cela d’égyptien que la statue ellemême , dont il étoit impossible de faire une statue grecque.
SECTION V
La VOIX de Memnon était un phénomène naturel, et non U produit d’une fraude.
Nous avions été conduit à ce fait, avant toute discussion historique, par l’examen seul des circonstances di- Cidtuus, p«g. verses que présentent les inscriptions du colosse. 11 va maintenant être mis hors de doute, par le rapprochement des résultats historiques obtenus dans les sections précédentes, avec les diverses circonstances qui ont accompagné la voix de Memnon.
S I*'. Elle na pu être le produit d'une fraude.
Dans l’opinion, généralement admise jusqu’ici, que le colosse de Memnon rendit des sons dès le moment où il fut élevé, et qu’ils tenoient à quelque symbole religieux, on étoit bien obligé d’admettre que les auteurs de
la statue avoient pratiqué dans l’intérieur l’appareil nécessaire pour les produire; aussi des savans se sont amusés à reconstruire en imagination ce prétendu mécanisme. Quelque idée qu’on se fasse sur la nature de ce procédé mécanique, il faudra toujours admettre qu'on avoit creusé intérieurement le colosse, pour faire arriver la voix jusqu’à sa bouche: operation d’une difficulté prodigieuse, et dont l’impossibilité même est à peu près démontrée pour quiconque a étudié la description de la statue. Mais, la discussion ayant prouvé que Memnon est resté silencieux jusqu’à l’époque romaine , il faudroii admettre maintenant que cet appareil a été pratiqué dans le colosse monolithe quinze ou seize siècles après sa mise en place ; ce qui seroit véritablement absurde; le seul fait de l’époque tardive où s’est montré le phénomène détruit toute possibilité d’un vide pratiqué à dessein dans la masse du colosse pour y placer un mécanisme quelconque ( i ).
Mais , dira-t-on , peut-être étoit-il produit par quelque moyen extérieur : cela est encore impossible; et toutes les conjectures de Langlès à ce sujet tombent d’eiles-mêmes (2). Comment ce moyen auroit-il échappé aux nombreux témoins du phénomène pendant les deux siècles et demi
(1) Ce fait dciniit également l’opinion qui attribue la cause de la cessation du prodige à ce que n le culte X national et le sacerdoce égyptiens >1 furent vaincus par le polythéisme •• grec » (Eus. Salvene, Scienett occulta, I ■ 294).
{2) C’est ce que reconnoit d’avance M. Eusèbe Sal verte, quoique enclin à admettre l’existence d'un méca-
nisme :« Tout ceci, nous l’avouons, » est purement conjectural, et fern- X beroit dt toi-m(mt si l’on recon- X noissoit que, ni dans le colosse, » ni dans sa base, il n'existoit de X cavité propre à recevoir le méca- X nisme dont nous supposons l’exis- X tence x (Du Sciencu occulta, Il , 37' . 37ï)-
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qu’il ne cessa de se produire? II ne faut pas oublier en effet que, pendant ce long intervalle, Memnon a eu pour auditeurs des préfets, des stratèges, des officiers militaires et civils, Adrien, Sabine et leur nombreuse suite. Or, dans cette fouie de visiteurs, hommes instruits et au-dessus des préjugés populaires, il devoir bien se trouver de temps en temps quelques sceptiques, gens fort difficiles sur l’article des miracles, très-incommodes surtout aux jongleurs et aux charlatans de toute espèce.
Admettons pour un moment qu’on ait pu tromper tout le monde pendant deux cent trente ans , et que le secret ait été si bien gardé que personne ne se soit douté de la jonglerie: du moins on sera forcé de convenir que, pour duper ainsi tout ce que l’Egypte renfermoit de personnages puissans, et s’exposer au péril d’étre découvert, il falloir un bien grand intérêt. Or, on conçoit bien que les prêtres de Delphes ou de Dodone attachassent une grande importance à ce que leur charlatanisme ne fût pas découvert; mais à Thèbes, qui pouvoir être intéressé à cette fourberie dangereuse î
Ce n’étoient pas assurément les prêtres égyptiens de Aménophium. D’abord , il est prouvé par le passage de Strabon que, de son temps, aucune idée religieuse n’étoit rattachée à l’émission de la voix; ce n’étoit qu’une particularité étrange, et rien de plus : ce n’eût été évidemment, à cette époque , qu’une tromperie sans motif et sans résultat. Ensuite, il est établi par des preuves incontestables que la seule application religieuse dont Memnon ait été l’objet depuis Strabon étoit puisée dans la mythologie grecque; que cette application est restée entièrement
étrangère à la religion égyptienne ; que les Égyptiens n’ont voulu reconnoitre ni Memnon, ni ses divins parens Tithon et l'Aurore, et que sa voix n’a jamais reçu d’hommages que de la part des Grecs et des Romains.
Quelques-uns de ces étrangers pouvoient donc seuls être intéressés à ce prestige. Mais quel moyen auroient-ils eu de l’exercer dans le temple d'une divinité égyptienne , à côté de prêtres jaloux , qui dévoient s’empresser de dévoiler leur supercherie, bien loin de la favoriser! D’ailleurs, la même difficulté se présente encore une fois, puisque le mythe de Memnon n’a été rattaché au colosse de Thèbes que postérieurement àStrabon. Enfin, pourquoi les Grecs auroientils pris pour la statue de Memnon celle qui étoit brisée, plutôt que la statue du sud , qui est celle du même Aménophis, et qui étoit intacte! N’est-il pas clair que ce choix n’a pu être déterminé que par le son que l’une rendoit, tandis que l’autre- restoit muette! Et en effet, Strabon nous montre que la voix du colosse avoit été remarquée avant qu’on ne pensât à aucune application historique ou religieuse. Lorsqu’il parcourut l’Égypte, la religion grecque y étoit aussi peu intéressée que l’égyptienne; cette circonstance est décisive.
Assurément, il suffiroit de ces observations pour exclure toute idée de fraude. En voici d’autres qui n’ont pas moins de force.
Mosheim admet la fausse opinion de Jablonski sur l’ancienneté de la voix de Memnon ; pourtant, obligé de convenir que le colosse s’est tu, pour le moins, depuis l’invasion des Grecs jusqu’à la domination romaine , il croit que les prêtres égyptiens substituèrent une autre statue à celle
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qui étoit détruite depuis iong-temps, et reproduisirent ie miracle de la voix pour s’opposer aux progrès du christianisme. Cette opinion est en tout le contre-pied de celle de S. Jérôme, qui croyoitqueMemnon avoit cessé de se faire entendre à la venue de J. C. ; mais elle n’est pas plus vraie, puisque Strabon a entendu la voix de Memnon vingt ans avant la naissance du Christ, et que la réputation du colosse étoit déjà faite lors du voyage de Germanicus, l’an i y de J. C. , quand il n’étoit pas encore question du christianisme. Plus tard , la cause alléguée par Mosheim n’est entrée pour rien dans la continuation du phénomène ; car, pendant le court période de son existence, il est impossible d’apercevoir aucune relation quelconque entre la voix de Memnon et la lutte du polythéisme contre la religion chrétienne. Mais la preuve la plus frappante que ce n’étoit pas un prestige imaginé pour donner à l’ancienne religion un appui qui lui manquoit, c’est que nous l’avons vu s'évanouir précisément lorsque les païens en avoient le plus besoin. Cette disparition seule est une preuve manifeste que la voix memnonienne étoit indépendante de la volonté des hommes.
Je pourrois m’arrêter là, et regarder ce fait comme établi d’une manière irréfragable, autant que peut l’être un fait historique. 11 faut pourtant ajouter des preuves d’un autre genre et non moins frappantes.
On a vu que tous les témoins du prodige se sont accordés à croire qu'il étoit l'hommage miraculeusement rendu par Memnon à sa mère. La condition de cette explication mythologique , sur laquelle se fondoit toute la célébrité du prodige, c’est qu'il se produisît tous les jours , et seule-
ment un peu avant le lever du soleil, qui est précédé par l’apparition de l’Aurore. Memnon ne devoit pas manquer un seul jour à ce devoir pieux, et, une fois le soleil sur l’horizon , l’accomplissement de ce devoir n’avoit plus aucun but. Si donc le prodige eût été le résultat d’une fraude pieuse, les jongleurs auroient toujours eu soin de faire le miracle avant le lever du soleil , au moment où la déesse répand des larmes sur la mort de son fils : Piasque Nunc quoquedat lacrymas, et toto rorat in orbe, comme dit Ovide*; en effet, ceux qui n’en parlent que comme poètes ou sur ouï-dire, tels que Denys le Périégète ’’ et Callistrate*^, font résonner Memnon à l’apparition de l’Aurore; mais les autres, Strabon, Pline, Tacite, Pausanias , Lucien , mettent le phénomène au moment où le colosse est frappé par les rayons du soleil ; et , excepté deux seuls exemples, qui peuvent avoir été le résultat de quelque illusion, les inscriptions le mettent après le lever de cet astre. En second lieu , tous les auteurs s’accordent à dire que la voix se produisoit chaque jour. Or , les inscriptions attestent que le prodige ne se manifestoit pas avec cette constante régularité. On y voit, au contraire, que Memnon trompoit fréquemment l’attente des curieux et des dévots; qu’il arrivoit à l’heure ou plus tard, et même que parfois il n’arrivoit pas du tout.
Par exemple , un stratège ou gouverneur de nome ne l’entendit pas le premier jour^ : il fut obligé de revenir une autre fois. La femme d’un préfet d’Egypte vint deux fois inutilement : elle ne l’entendit qu’à la troisième * ; Sabine^ elle-même le trouva muet la première fois qu’elle vint le visiter; et nous avons vu que la visite de Septime
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Ci-^uus.pag. Sévère avoir été infructueuse. H n’y a pas moyen de supposer que des jongleurs auroient été assez malavisés pour manquer le tour dans des circonstances pareilles (i).
Il n’y avoir pas moins d’irrégularité dans les instans où le phénomène se produisoit. Les inscriptions dans lesquelles l’instant est exprimé sont au nombre de vingt et une. Dix font mention du commencement, du milieu ou de la fin de la première heure ; sept indiquent divers instans de la seconde heure ; quatre, divers instans de la troisième. Dans une seule , il est fait mention de trois ’’• heures et demie; mais on doit remarquer que la date répond au i4 février, époque de l’année où le soleil a moins de force, et peut avoir été couvert de nuages ou environné de vapeurs au moment de son lever (z).
Ces variations et ces irrégularités sont une preuve manifeste que la voix de Memnon étoit un phénomène naturel, dépendant de l’action du soleil à son lever; il arrivoit ou n’arrivoit pas , selon les circonstances atmosphériques dont il dépendoit exclusivement.
Ces mêmes raisons prouvent encore, avec une égale évidence, qu’il n’a pu être le résultat d’une de ces illusions des sens, effet d’une conviction profonde. Je sais jusqu’où
(i) Deux voyageur*, au contraire, disent l'avoir entendu deux fois le même |our ( n*" x et Xvu ). Dans d'autres inscriptions, il est parlé aussi de plusieurs fois ; mais rien ne prouve que ce soit le même Jour, ou plutôt il est à-peu-prés certain qu'il s'agit de jours différens, La circonstance rapportée dans les n”* x et XVII est d'autant plus remarquable, que Pan-
tiquité n’en dit rien du tout; il doit y avoir là quelque illusion.
(2) Le seul Callistrate dit que Memnon faisoit aussi entendre un ton plaintif à l’approche de la nuit, espèce d’adieu qu’il disoit au jour ( pag. 156, I J ). Cene assertion , démentie par toute l'antiquité, est bien digne du mauvais exercice de rhétorique où elle se trouve.
peut aller la prévention en ce genre ; je ne nie pas que parfois des enthousiastes et des personnes dominées par la superstition ont pu s’exagérer le prodige, ou même s’imaginer que Memnon résonnoit quand il gardoit le silence, ou enfin ne pas s’apercevoir qu’ils étoient l’objet de quelque mystification. Je crois, par exemple, qu’il est arrivé quelque chose de pareil pour la seule fois où il est certain qu’un voyageur ancien a cru entendre Memnon avant le lever du soleil. Il est même très-possihle que la persuasion où tout le monde étoit que Memnon devoit saluer l’Aurore, et par conséquent résonner avant le lever du soleil, ait rendu plus communs les exemples d’une semblable erreur.
Mais , tout en faisant la part de la prévention , il serait absurde d’admettre qu’une aussi étrange illusion eût été le partage de tout le monde, pendant deux siècles et demi , au point que, dans ce long intervalle, personne n’eût douté de la réalité d’un phénomène purement imaginaire. Des illusions de ce genre ne sont jamais qu’individuelles. Ainsi la statue d’Apollon à Daphné, près d’Antioche, étoit dans l’attitude d’une personne qui chante et joue de la cithare ; quelque enthousiaste avoit cru, à f heure de midi, entendre un son sortir de l’instrument ; mais l’exemple resta unique , à ce qu’il paroit , et se conserva seulement par une tradition confuse , puisque Libanius , si zélé pour la gloire d’Apollon , s’exprime ainsi : « et quelqu’un l’a en- » tendu , dit-on, jouer de la cithare à midi ....(■). »
Apollon. LXl, tom. III, }3J, 5, Rent.
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Nui doute que les païens ne tinssent beaucoup à ce prodige, et n’eussent le plus vif désir qu’Apollon manifestât chaque jour sa puissance; mais malgré cette bonne volonté, la lyre résonnante étoit restée un miracle isolé, qui n’avoit eu qu’un seul témoin, et le zélé Libanius n’a pu le dissimuler. 11 n’en fut pas ainsi de la voix de Memnon. Si elle n’eût été que l'illusion d’esprits prévenus , d’où vient que les mêmes personnes déclarent être venues une ou deux fois inutilement pour l’entendre, et qu’elles ne l’ont entendue qu’à la seconde ou à la troisième! Ëtoient-elles plus crédules, plus superstitieuses , plus prévenues un jour que l'autre !
D’ailleurs , si le phénomène n’eût existé que dans l’imagination des spectateurs, il se seroit produit toujours au moment où il devoit se produire conformément à la croyance qui causoit leur erreur. C’étoit donc au lever de l’Aurore qu’ils dévoient l’entendre, et non pas une ou deux heures après le lever du soleil, comme l’attestent ceux qui l’ont entendu. De plus, s’il n’avoit pas eu lieu réellement dans l’intervalle de temps marqué par l’histoire et les inscriptions, on ne concevroit pas que les anciens se fussent imagiae l’entendre à partir de certaine époque, et eussent tout-à-coup cessé de l’entendre à partir d’une autre époque. Comment seroit née une pareille illusion , puisque ni la religion, ni l’intérêt sacerdotal ne s’y trouvoiem encore rattachés , lorsque déjà la célébrité de la voix de Memnon avoit franchi les bornes de l’Egypte?
Enfin, cette illusion puissante une fois produite, la superstition une fois bien établie, et la prévention devenue générale, pourquoi le prodige auroit-il tout-à-coup cessé
d’agir sur les imaginations , et cela lorsque les païens de-* voient être plus que jamais avides de ce miracle! Il faut Ci-JtuaStpag. bien admettre que, dans l’intervalle marqué, la voix a été réellement produite, quelle ne i’avoit pas été auparavant, • qu’elle ne le fut pas après. > . t >
‘Ainsi, il est démontré par l’analyse rigoureuse et l’examen comparé de tous les élémens de la question , que la voix de Memnon étoit un phénomène indépendant de la volonté des hommes.
S II. Caractères de la voix de Memnon; elle provenait d'une vibration sonore.
Mais en quoi consistoit cette voix, produit de causes naturelles! c- .
Il faut d’abord écarter les récits extravagans dont Lucien s’est moqué*, les vers, les sept voyelles, les ‘d-jaais.pag. paroles { i ) qu’on a fait prononcer à Memnon d’après des autorités douteuses , dusses ou mal interprétées : il faut n’écouter que les témoignages des voyageurs qui ont entendu cette voix singulière. . . - ,
Strabon , le premier de tous, est celui qui réduit le phénomène à l’expression la plus simple : « C’est un bruit,
> dit-il, tel que seroit celui d’un foible coup ^ » Strabon ne l’appelle pas même un son, : il se sert du mot bruit. Pline emploie le mot crepare% craquer, ce qui revient aussi au de Strabon. Selon Pausanlas**,
(i) L’expr«»ion lapident loqutnton, dans la version d’Eusèbe par S, JérAme ( ci-dessus, p. 42, n* 1 ), ne doit pas être prise à la lenre; ce mot rend le fSkyypuutc du grec , et
rien de plus. Les Latins employoient tofuent souvent dans le teni de sonore,témoin le pinus loqutntts de Virgile, (Eel. Vin , 22; Heins. ad h. L).
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« le colosse rend un son qu’on peut comparer à celui " d’une corde de cithare ou de lyre qui viendroit à se " rompre :» ce qui donne l’idée, non-seulement d’un bruit, d’un craquement, mais d’une vibration sonore; et cette idée résulte aussi du mot chorda dont se sert Juvénal dans le vers ; Dimidio magua résonant ubi Memnone chorda* (i).
Dans une des inscriptions en vers, on le compare au son qui résulteroit d’un vase de cuivre qu’on frapperoit , ù<i ^ecAx«ro TUTtsrTos. *' Dans une autre , on vante la voix et la salpinx de Memnon ; ce qui donne l’idée d’un son éclatant. Il avoit quelquefois une sorte d’analogie avec la voix humaine: de ià les noms de àfxfi, cwî<^», vox,
sonus vocalis, et les verbes <pèé!y*<r^e^ , ÇcâiiTy, qu’on
trouve dans les auteurs et les inscriptions.
L’accent avoit aussi quelque chose de plaintif, et l’imagination des voyageurs poètes y trouvoit l’expression de la douleur qu’éprouvoit Memnon , par suite du mauvais traitement que lui avoit fait subir le farouche Cambyse. D’autres ne trouvoient pas cette voix aussi mélodieuse : ce n’étoit qu’un cri, Cov; un bruit, son insi-
gnifiant , axmp.oi , et inarticulé ,
Voilà par quels traits divers les témoins du phénomène représentent l’impression qu’ils ont reçue. On voit qu’il y avoit autant de variété dans le timbre et l’intensité du son que dans les instans où il se produisoit. Ce nouveau caractère décèle avec non moins d’évidence un phénomène purement naturel.
( I ) On a iniùié lur le pluriel chordcr , en faveur de l’hypothéie de sont successifi et même harmoniques;
mais ce pluriel emphatique etoit indispensable à la facture du vers.
( iOI )
Il est possible qu’il y ait eu quelque exagération dans les traits que certains voyageurs ont employés pour le peindre, surtout quand iis se sont exprimés en vers.
Mais, après avoir fait la part d’une exagération à peu près ^
inévitable, il reste, comme un fait constant, que cette voix consistoit dans un craquement sonore, dont ni le timbre ni i’intensitén’étoient toujours les memes; craquement tantôt fbibie, tantôt assez fort, tantôt sourd cominedu bruit, tantôt timbré comme le son d’une corde d’instrument quand on la pince ou quand elle se rompt, ou comme celui d’un corps métallique percuté. Cette voix se faisoit le plus souvent entendre lors du lever du soleil , ou quelque temps après.
Les auteurs sont unanimes là-dessus : ils affirment que la
voix retentissoit quand la pierre étoit frappée ou échauffée
par les rayons du soleil. Tacite* dit : Ubi raJlis solis icta est, ‘Amai. u. 6i.
vocalem sonum reddens; Pline*’ : Quem, qaotidiano solis ortu, ^xxxvi, 7 ,
contactum radiis crepare dicunt.. Dans des inscriptions on lit :
(f^iy^Ao . . . suâTriv /3clMo/m.evo$*’ou i,X(u AÙyZ . ‘N<>ix.
En deux seuls exemples, nous trouvons que le phénomène xjx. s’est manifesté avant la première heure, c’est-à-dire, avant le lever du soleil ; mais ces deux exemples, contraires au témoignage de toute l’antiquité et des auteurs des autres inscriptions, peuvent être le résultat de quelque illusion.
Quand on ne pourroit citer aucun fait analogue, la discussion historique ne permettroit de douter ni de l’existence du phénomène, ni de sa cause naturelle; mais sa possibilité , indépendamment de toute explication , est établie par des obsArations qui attestent que des granits et des brèches, dans certaines circonstances, produisent naturellement un son au lever du soleil.
pfyi.
iU VE^yptt. — PttcrijH. Hiu.
naf. H,p. 6 [O,
( ÏO» )
M. <le Rozière et plusieurs membres de la commission d’Égypte ont souvent entendu, le^mtitiu ^ un craquement sonore dans les carrières de granit de Syèno, phénomène qui paroît avoir échappé aux anciens ( i ). La même chose a lieu aux environs de la>Maladettav dans les .Pyrénées ; on y entend, dit un voyageur anglais, au lever du* soleil , un craquement sonore dont le . timbre approche parfois de la cloche , et que les habitans appellent les matines de la Maladetta (2). On peut citer encore les sons d'orgue que rendent le matin les roches granitiques des bords de l'Orénoque, appelées par les missionnaires européens laxasde musica, ou pierres de musique. M. de Humboldt ne doute
( I ) L’opinion de Niebuhr que le lecond de ces vers, dans urte inscription deTalmis en Nubie: '
Ut tfimt coula oc tcmfOTa prisco lalumi.
Sacra Mamrrriuu lauueruui praïUi ligua, se rapporte au phénomène vocal est d'autant moins douteuse qu’une inscription du colosse ( n» xxxi ) , atteste qu’en effet Pétronius Mamertinus avoh entendu la voix. On ponrrott être tenté, et je l’ai été moi-même , de croire que les mots ut spirent cautts se japportent au soupir des rochers de Syéne: mais la construction de la phrase s’y oppose. Cautts est ici, comme signa, un'pluriel emphatique, de même que le seysea^'n» rfAlciphron ( ci-dessus, pag. 4j ) et se rapporte à la statue même de Meronon; ainsi, nàbitUas ’eautium', c’est-à-dire lapidum , marmorunij dans le Code Théodosien ^Forccll. ad h. v. ). Le verbe spirart convient très-bien au sens qui est : « Des statues sacrées ré-
» sonnèrent en la présence du préfet » Mamertinus, ehsorte que des pierres Il furent animées et saluèrent les an- » ciens temps v.
(2) Voici la description qu’il en donne « Le seul son qui interrompit » notre silence, undis que nouscon- » lemplions ce spectacle, étoii une •> espèce de murmure plaintif et con- » ttnu, stmblabk aux vibrations d’une n harpe éolienne. Ce bruit étrange me Il rappela la statue de Memnon , acu cueillant le lever du jour par des » sons harmonieux. En écoutant ta nvoix, on étoit tenté de croire que ■> cette reine'des Pyrénées étoit la » somr de Memnon. 11 est probable vquej’éclat et la chaleur subite du » soleil, glissant avec utie incroyable » rapidité snr ses flancs de granit, eh SI font sotair ces bruits merveilleux »que les pâtres de ces vallées apupellent les matines de la maudite, n [Revue brit. Kirn\ 1830, p. 396,297.)
point de leur réalité, et il les regarde comme produits par la différence de température entre l’air souterrain et l’air
extérieur ; différence qui est à son maximum au lever du soleil ( 1 ). MM. Jollois , Devilliers, Costaz , Redouté , Cou- ^ HumM.Rttelle , Lepère et Delille, membres de la Commission d’É- p. 2S2. gypte, ont souvent entendu, le matin au lever du soleil , un craquement sonore qui sortait des pierres énormes de l’appartement de granit à Karnak (a). Champollion le jeune m’a dit avoir été bien des fois témoin du même bruit Joilois et Ot’ dans cet édifice. M. W. J. Bankes a de même observé, plusieurs matinées de suite, dans le portique de Philes , que les pierres produisent un craquement semblable à celui
d’un panneau, ou au son d'une corde de harpe (3).
(1) M. Herschell a proposé une (3) 1 ! paroic que les anciens n*om
explication analogue des sons que les p«f plus observé le phénomène des voyageurs entendent en passant le xonorrr dans certains tem*
long des rochers, à Tendroit appelé par pies, que le bruit àti carrières de Syène les Arabes A^aAdi/rou la cloche, dans au lever du soleil; mais les eussent-ils la presqu'île du mont Sinaï. ( Asiatic remarques, on ne devroit pas être sur- Journal , december, <832, pag. 360). pris de ce qu’ils n'en aient pas fait une
(2) « Ce phénomène, disent application à la voix de Memnon , et
»MM. Jollois et Devilliers, pro* n'aient pas soupçonné qu'elle étoit due «> vient sans doute du changement de à une cause naturelle. De tels rappro* iMempéraiure presque subit qui se chemens ne se présentent pas toujours U fait au lever du soleil. Quelque à l'esprit; nous venons de voir en effet «forte en effet que soit 1a chaleur que des savans modernes, quoiqu'ils ndu jour en Égypte, les nuits sont aient observé le bruit matinal dans les «toujours fraîches. La chaleur se temples et les carrières de TEgypte , « faisant sentir tout-à-coup à la sur- et qu'ils en aient indiqué une théorie «face extérieure des pierres, ne se physique qui a tous les caractères delà » répartit pas également dans le reste vraisemblance, n’ont pas meme songé «de la masse, et le craquement, à rappliquer à la voix de Memnon. » pareil au son (Tun corde vibrante, En cela, ils se sont , comme les an- ]» que nous avons entendu, pourroit ciens, atuchés à ce fait principal que n bien n’être que le résultat du réta- la statue tronquée de Memnon étott «biissement de l’équilibre. » la seule qui résonnât au lever du so-
Narranvtofthe lift and adventorts «f Gto».
f 'iaati , tom. U, pag, h>nd tS^o.
Ces faits analogues au phénomène memnonien, et par la nature du bruit , et par le moment du jour où il se produisoit , ne laissent pas de doute sur sa cause naturelle : de même que le bruit des granits de Syène , de i’Orénoque , du Sinai' , de la Maladetta , et le craquement sonore des pierres du palais de Karnak et du temple de Philes, il était le résultat du changement subit de température qui „ . „ s’opère /r matin , au lever Ju soleil, au moment où a lieu le
Q^rterijf ^ ^
i'iVk', /. ÀLIK maximum de refroidissement des corps exposés à Tair (i).
On conçoit qu’un phénomène de ce genre doit surtout se manifester dans des contrés où la différence de température entre la nuit et le jour est considérable; c’est en
leil. Il étoit donc tout simple que les anciens attribuassent un phénomène qui n*avoit Heu que pour cette statue, entre toutes les autres, à quelque influence soit divine, soit magique, en tout cas surnaturelle. Bientôt le rapprochement poétique de Memnon et de i'Aurore, en fournissant une explication mythologique , écarta complètement Tidce de toute autre cause.
(i) M. de Roziére en donne l*explication suivante: » Chaque matin , » les rayons du soleil venant à frapper U le colosse sèchent l*humidité abon- »dante dont les fortes rosées de la » nuit ont couvert ses surfaces; et ils «achèvent ensuite de dissiper celle w dont ces memes surfaces dépolies U s*étoient en quelque sorte impré- » gnées. Cette action des rayons du » soiei! en se prolongeant occasionne s> d’abord de petites dégradations et
V des fôiures à la surface de U pierre, B et elle produit dans les parties voiitsines une tension, d’ovi résulte un » eflbrt à rintérieur pour augmenter » la fente déjà commencée. Si la ma- » tière étoit parfaitement homogène » etcomposéedeparticules très-fines, » 1a fente se prolongerait sans se»
U cousses, et sans vibrations sensibles ; B mais comme elle est semée de grains » durs , bien agglutinés , capables de »se rompre, plutôt que de se désa- * grains
» doivent résister plus que le reste à n récartement qui tend à les rompre , »et supporter seuls tout l'eflet de la » tension ; cet effort se renouvellant » perpétuellement, ils cèdent enfin, » et éclatent toui-à-coup. Cette nip- » ture subite cause dans la pierre » rigide et un peu élastique un ébranwlemeni, une vibration rapide; c'est » là ce qui produisoit le son que 1a
efièt ce qui a lieu dans la Thébaïde , dans la presqu’île du Sinaï , sur les bords de l’Orénoque , et sur le versant méridional des Pyrénées, où il a été observé. '
Il resteroit à déterminer comment ce changement subit de température peut être , dans ces dilTérens cas , suivi d'un son appréciable. Cette recherche est étrangère à ce sujet, qui est uniquement historique, et je l'abandonne aux physiciens. Déjà ils ont proposé des théories dont je né rapporterai les principaux traits que parce qu’elles peuvent se lier avec les faits établis dans cet ouvrage. Ainsi , le phénomène des rochers de l’Orénoque est attribué par M. de Humboidt à l'impulsion de l’air qui sort par des crevasses, au moment où la différence de température entre l’air souterrainet i’airextérieurestàson maximum (i).M. Herschell explique de la même manière le phénomène du Nakous, et probablement aussi les matines de la Maladetta. Quant au phénomène memnonien , qui étoit de même nature que le craquementsonore des pierres de Karnak et du temple de Philes, M. de Rozière l’attribue aux vibrations de la pierre qui se fend. M. Cordier, membre de l’Institut, l’explique par les solutions de continuité entre les cristaux de quartz et la pâte où ils sont engagés dans la pierre (2). Ces expli-
» picne rerdoit au lever du soleil. »
( Detcription dt l" Égypte , Histoire naturelle, t. Il , pag. 650 ; et dans le Bulletin deFfrussac, Histoire et philologie , 139, 140.)
(i) M. le docteur Roulin, qui a visité ces roches , attribue les sons qu’elles produisent à la vibration des lames exfoliées jqui recouvrent leur surface. ( Voy. Bulletin de Férussac,
sciences, mathématiques, etc. J janvier 1829, pag. 52, suiv.
(2) Voici la note que ce savant minéralogiste m’a transmise à ce sujet ; « La voix de Memnon étoh vrain semblablement un effet naturel de » changement superficiels et trés-ac- » tifs de température , qui agissoieni » fréquemment sur cette espèce de O pierre, substance composée de ma-
Asiatk journal, iSfi, dh:tmhrt, pag. féo.
cations, qui semblent satisfaire à toutes les conditions historiques du problème , reviennent à celle que MM. Jollois et Devilliers ont donnée du bruit des granits de Karnak ; et à celle que M. Herschell lui-méme donne de la voix de Memnon , qu'il attribue « à des expansions py- » rométriques ou à des contractions des divers matériaux » hétérogènes composant la statue^ De pareils sons, » ajouie-t-il , ont lieu quand la chaleur est appliquée à » des portions de métal ; et l’on en observe des exemples » hréquens et familiers dans les craquemens sonores des » barreaux d'un gril à charbon. »
Ces théories se réunissent en un point qui, en effet, ne laisse pas de doute, c’est que le son étoit causé par une vibration de la masse du colosse, qui avoit lieu le matin ; mais il est clair que cette vibration devoit être d’autant plus forte que la surface avoit été plus refroidie pendant la nuit ,
w tériaux hétérogènes liés par une plie w siliceuse trcs>dure.Chaque ton ètott A le résultat cTuoe solution de conti- • nuiié partielle, d*une fclure très- » petite , mats subite , occasionnée » intérieurement et à une foible dis- » tance de la surface du monolithe , «par une dilatation très-énergique «de cette même surface. Ces trèsw petites ruptures a votent lieu tantôt » entre la pâte et les fragmens de «quartz, de silex ou (f agate enve- »loppé$, tantôt à travers l*un quel, «conque de ces fragmens. L*effet «étoit favorisé par rinégalité de vo- » lume, d*adhérence et de conducti- «bilitédes parties constituantes, et « par leur extrême rigidité. Produit
«accidentel d*ane sorte de üraHie- « ment intestin , cet effet se mani- « festoit (Tun manière aussi caprin » cieuse quele retour des variations de » température , propres à faire naitre «un contraste très- prononcé entre « récartemeni moléculaire du do- « dans et celui de Tenveioppe superfî- » ctelle. On conçoit aussi que, chaque «petite felure nouvelle, ou chaque « augmentation d’une fclure déjà «existante, étant due à une tension «intérieure excessive^, un certain » nombre d’entre elles étoient néces* «sairement suivies d’une série de « vibrations assez rapides et assez «fortes pour produire dans la masse «(qui, considérée en grand, étoit
et que ie soleil avoit plus de force à son lever. Or ces circonstances sont de leur nature très-variables; aussi voyonsnous que la force de la vibration , et conséquemment le timbre et l’intensité du son varioient d’un jour à l’autre. Si le rayonnement avoit été moins fort pendant la nuit, ou bien si le soleil se levoit sur un horizon chargé de vapeurs, le phénomène ne se produisoit pas, ou il ne se produisoit que quelque temps après le lever de cet astre.
Une circonstance importante , établie par la discussion historique , c’est que la voix a commencé de se faire entendre à l’époque où la moitié supérieure du colosse a été brisée , et qu’elle a cessé quand il a été rétabli : cette circonstance trouve son explication dans la théorie physique. On conçoit en eüèt que cette vibration ne pouvoit produire un son appréciable que si aucune solution de continuité
» d'aitUun parfaUemtnt saine ) un «son appréciable ei prolongé »
C'ett à une semblable cause qu'il faut, je pense, attribuer cc qui se passe sur des rivières ou des lacs gelés profondément, lors des changemens subits de température. Voici ce que rapporte un voyageur anglais de la rivière de Saint-Laurent, profonde* ment gelée dans un hiver rigoureux :
( * ) « Les cristaux de soufre natif offrent » cDpetltunphénamcDeparfanemeatana- M iogue. Lorsqu’on élève brusquement leur w température en la serrant dans la main ,
• Us font entendre des craquemens très- » dbtincts. qui sont le produit dautam de
• fêlures internes, très -peu sensibles, mais w qui, si rexpérience étoit souvent répétée,
• nniroient par altérer la transparence de
• lâ manière, alasi que sa résonnance.
cc ....Les sons varioient à rrnfîni.... «un bruit sonore et ondulant sem- U bloit errer de point en point, sans » que l'esprit pût imaginer d'où il » venoii, et s'il étoit aérien ou sortott « de terre. Quelquefois 11 étoit pareil «a un gémissement paissant, mais » étouffé J puis il s'enHoît et s'clevott » comme les accords de quelque gi* » gantesque haq)e éolienne » ( George Head, extrait dans le Gtobet 1830, 21 mars, p. i 4 o)« On retrouve ici, à Piniensité près, tous les caractères de la voix de Memnon. M. Cordier m'â du avoir entendu précisément 1a même chose en 1789 sur les fossés fonement gelés d'une Ytlle du Nord, au moment d'un changement subit et très-sénsible dans la température.
( io8 )
n’arrétoit les oscillations de la masse vibrante; et, pour cela, il falloir que cette masse, comme dit M. Cordier, fût paifaitement saine. Or, c’est là une condition qu’il est à peu près impossible de rencontrer dans un bloc de brèche de cinquante pieds de haut. Il devoir s’y trouver quelque hssure ou quelque veine qui interrompoit la vibration. Le renversement de la panie supérieure du colosse du nord par un tremblement de terre, nous a prouvé qu’en effet une fissure considérable le coupoit entre le dossier et les cuisses. Aussi, tant qu’il fut entier, il ne rendit pas plus de son que le colosse voisin , de même grandeur, de même forme et de même matière , qui , étant toujours resté entier, a toujours été muet. Mais lorsque, vingt -sept ans avant l’ère chrétienne, le colosse du nord eut été brisé par le milieu, et la partie supérieure renversée sur le sol, il ne resta plus qu’une masse tout-à-fait saine. Quelque porte à faux, occasionné par les efiêts du tremblement de terre, empéchoit probablement cette masse d’être juxta-posée dans toute sa surface avec le piédestal. Dans cet état, ébranlée le matin par la rupture subite de l'équilibre, elle rendit des sons plus ou moins intenses, selon la constitution atmosphérique. Cela dura deux cent trente ans environ. Au temps de Septime Sévère, on éleva sur la partie inférieure cinq assises d’énormes blocs de grès , pour remplacer la partie détruite. Elles formèrent une sourdine qui arrêta la vibration. Ce colosse alors redevint muet, comme il l’avoit été depuis le règne d’Aménophis jusqu’au moment où il fut brisé , comme l’autre n’a jamais cessé de l’être.
Les voyageurs modernes se sont bien souvent rendus le matin auprès du colosse du nord, pour entendre de
( lOJ) )
nouveau sa voix merveilleuse. Iis n’ont jamais rien entendu , excepté pourtant un seul* qui se flatte <i’avoir entendu quelque chose ( i ). Mais on s’est demandé avec raison « comment, seul entre tous les modernes, il auroit » entendu le colosse , qui , pour tous les autres hommes , » est condamné au silence^! » A coup sûr, c’est une illusion. Il est maintenant certain que la voix memnonienneest éteinte. Pour la ranimer, il &udroit au moins qu’un autre tremblement de terre, renversant les cinq assises de pierre , remit le colosse dans l’état où il étoit lorsqu’elle iaisoit l’admiration des Grecs et des Romains.
RÉSUMÉ
Ces recherches nous ont conduits un peu loin des hypothèses savantes et ingénieuses dont Memnon et sa statue vocale ont été l’objet. On n’essaiera plus , je pense , de restituer le mécanisme à l'aide duquel les prêtres opéroient le prodige, ou de loger dans le piédestal celui d’entre eux qui prêtoit sa voix à la statue. Les amateurs d’allégories et de symboles cesseront probablement de prendre le beau Memnon pour but de leurs élucubrations fantastiques ; car, et le cercle et or de t année, et le cercle annuel de cantiques, et les sept sons du septième jour, et t harmonie des sphères, et le cadran, et le gnomon , et les incarnations du soleil, toutes ces inventions, assurément très-poétiques, ont maintenant disparu pour faire place à une histoire toute prosaïque et
(i] Un voyageur a dit au générai droit pourtant pas ( Reist zu dem de Minutoli qu’il avoit entendu un Oraktldes Jup, Ammon.^, z6z). bruit le matin ; mais H n’en répon^
•Jf> Arthur SmùL V. Afor^ ■gmUa/t, 182$,
itÿ.
^Eus-SaJutrU, Sciauet Mtulus, II, j6/.
Ci-dessus t pxg.
toute simple, mais claire, qui se résume en ce peu de lignes:
En avant du grand édifice fondé par Aménophis III, et qu’on nommoit Aménopkium, ce prince avoit fait placer deux énormes colosses monolithes, de même matière et de même dimension , représentant sa royale personne. Pendant le long intervalle qui sépare leur érection de l’époque de la domination romaine, ils ne firent pas parler d’eux; ils restèrent confondus dans la foule des colosses qui peuploient la plaine de Thèbes.
Il en fut tout autrement pour celui du nord, lorsqu’après avoir éprouvé dans sa base un tassement considérable , et déjà fendu à moitié , il fut brisé par le violent tremblement de terre de l’an 27 avant l’ère chrétienne. A partir de cette époque, la partie restante du colosse fit entendre, au lever du soleil, un craquement sonore. Il attira quelque attention. Les voyageurs furent prévenus du phénomène. Ils l’écoutèrent : mais d’abord ils n’y crurent pas beaucoup; et les esprits forts, comme Strabon, soupçonnèrent quelque supercherie.
Cependant il continuoit de se produire au même instant du jour ; et comme de nombreux témoins pouvoient se convaincre que tout agent humain y étoit étranger, il devint bientôt célèbre parmi les voyageurs que la curiosité attiroit à Thèbes , et qui étoient hors d’état d’en soupçonner la véritable cause. Le colosse se trouvoit dans les Ment- Monia, ou quartier des tombeaux; et les Grecs, d’après leur usage constant de faire de l’histoire avec des homonymies, attribuoient la construction de ces édifices au brillant fils de Tithon et de l’Aurore. Quelqu’un vint à
imaginer que cette voix, qui se faisoit entendre au ieverdu soleil , pourroit bien être celle de Memnon , saluant chaque matin l’arrivée de sa mère, et se plaignant à elle du malheur qu’il avoit éprouvé. Ce rapprochement poétique, dont la première trace ne se montre que soixante à quatre-vingts ans après le voyage de Strabon, frappa les Grecs et les Romains. La célébrité du colosse et de sa voix se répandit tout-à-coup ; bientôt Memnon effaça toutes les merveilles de Thèbes, et ce fut principalement pour lui qu’on visita désormais la ville aux cent portes. Depuis le règne de Néron jusqu’à celui de Septime Sévère, ses jambes et son piédestal se couvrirent des témoignages de l’admiration de ses auditeurs. Enfin, après deux siècles et demi, Septime Sévère, devant qui Memnon avoit obstinément gardé le silence , voulut calmer la colère du héros et rétablir son colosse brisé : il espéroit que la voix en deviendroit plus belle, et que ce miracle quotidien contribueroit, plus encore que ses édits de persécution , à remettre le paganisme en honneur. Vain espoir ! il ignoroit que rétablir le colosse, c’étoit lui enlever son pouvoir magique. Au lieu de ranimer la voix merveilleuse, il l’étouffa pour toujours.
OBSERVATIONS PRÉLIMINAIRES
Richard Pococke est le premier voyageur qui ait eu l’idée de recueillir ces inscriptions. Malheureusement il ne put consacrer qu’une demi -journée à ce travail, qui, pour être fait avec tout le soin nécessaire , auroit exigé beaucoup plus de temps. Il n’est pas étonnant que ses copies soient souvent inexactes, et parfois si confuses, quelles défient la sagacité la plus perçante. Il en est un assez grand nombre néanmoins qui sont à peu près irréprochables. Norden , après lui , a copié quelques-unes de ces inscriptions : mais on ne sauroit le compter parmi ceux qui ont ajouté quelque chose d’utile au travail de son prédécesseur, car le petit nombre de fragmens tronqués qu’il a recueillis fournissent à peine quelques variantes dont on puisse tirer parti. Les acquisitions nouvelles que la Commission d’Égypte a faites à cet égard se bornent à quatre
IJ
• Ci-iiefsvs, p. 2.
( ii4 )
inscriptions , dont trois assez courtes et de peu d’intérêt { i ), la quatrième longue et intéressante, mais si mal copiée, qu’on n’en avoitpu restituer que quatre vers sur les dix qui subsistent encore; le reste de celles que la Commission a publiées se trouvoit déjà dans Pococke ou Norden. M. Hamilton (2), peu après le départ des Français, copia aussi une quinzaine de ces inscriptions , dont trois ne sont point dans Pococke, et une manque dans l’ouvrage de la Commission d’Égypte.
Ainsi il est juste de dire que les successeurs de Pococke n’avoient ajouté à son travail que quelques variantes pour un petit nombre d’inscriptions, et seulement quatre inscriptions nouvelles. D’ailleurs ce voyageur conserve toujours l’avantage d’en avoir présenté l’ensemble dans l’ordre quelles ont sur le monument même; car il est le seul qui ait eu l’idée de dessiner la partie inférievire des jambes du colosse , et d’y figurer toutes les inscriptions à la place que chacune d’elles occupe. Or la connoissance de cette place n’est pas du tout indifferente à la détermination de leur époque; et elle donne lieu à des inductions utiles.
Déjà plusieurs critiques* se sont exercés sur les inscriptions du colosse de Memnon. Après Leich , Bouhier, Hagenbuch etd’Orville, Jablonski en expliqua un certain nombre, tant en prose qu’en vers, dans ses dissertations ou Syntagmata de Memnone ; mais, peu familiarisé avec
( I ) Il ne faut pat imputer le fait 3 négligence. M. Coquebert s'étott charge de les recueillir toutes; mais ses papiers ont été perdus (Voy« Description générait de Thébes, p. iij )•
(l) M. W. M. Leake aida beaucoup son ami en cene circonstance; et si je ne parle que de M . Hamilton, c*est que son nom seul est mis en tête des Ægyptiâca.
ce genre de critique , il ne réussit que médiocrement , quoique soutenu par ses prédécesseurs , dont, à la vérité, les efforts n’avoient pas été couronnés d’un grand succès. Ce qu’on a écrit de mieux sur ce sujet est une Dissertation de M. Fr. Jacobs, insérée dans les Mémoires de l'Académie royale de Munich pour l’année i8io. Si l’auteur avoit alors connu la Description de l'Égypte et les Ægyptiaca de M. Hamilton, il auroit pu rectifier quelques-unes des leçons de Pococke, et voir qu’en certains cas il s’en est trop écarté (i). Au reste, l’attention de ce savant critique ne s’est guère portée que sur les inscriptions en vers , au nombre de cinq , qu’il a insérées ensuite dans ses deux éditions de {'Anthologie, Quant aux inscriptions en prose , il n’en a examiné qu’un fort petit nombre, dont Jablonski n’avoit pas parlé ; d’ailleurs , comme le texte en étoit fort corrompu , il n’en a presque rien tiré.
Ce court aperçu suffit pour montrer qu’il étoit bien nécessaire qu’un voyageur prît enfin la peine de relever encore une fois, en totalité, les inscriptions grecques et latines qui couvrent les jambes du colosse. Feu Sait, consul de Sa Majesté Britannique en Égypte, se chargea de ce
(i) Pendant que mon Mémoire s’rmprrmoit dans les Transactions de la Société royalt de littérature, M. Jacobs reproduisoit ie sien avec des ad> ditions et quelques changemens, dans U 4 ‘ partie de ses yennischte Schrifien, intitulée: Abhandlungen üher Cegen^ stàndt des Aherthums, Leipr. 1830.
Quoiqu'il ait eu sous les yeux l'ouvrage de M. Hamilton et la grande
Description de V Egypte, qu'il n'avoit pas connut d'abord» il n’a que foibleroem amélioré son premier estai* J'indiquerai en note les changemens qu'il y a faits, en désignant par les lettres D. M. son Mémoire dans le recueil de TAcadémie de Munich, et par les lettres ABH le volume des Abhandlungen,
{ ii6 )
soin : et c’est un des derniers services que cet ami zélé de la science lui a rendus.
Les copies qu’il a fait prendre sont généralement plus exactes que celles de Pococke; et même, lorsqu’elles ne le sont pas davantage, sans doute parce que le mauvais état de l’original n’a pas permis de mieux distinguer les lettres, elles sont encore utiles , parce qu’elles tracent à la critique la limite des tentatives qu’elle peut se permettre. Quelquefois elles n’ajoutent qu’un trait ou deux , qu’un seul mot, à celles de Pococke ou de M. Hamilton ; mais il n’est pas rare que ces légers linéamens donnent le mot de l’énigme. On aura une idée des secours que m’a fournis la comparaison attentive des nouvelles et des anciennes copies , quand on saura que, des cinquante-six inscriptions qu’a données Pococke , il n’y en a pas plus d’une dixaine qu’on ait lues un peu exactement ; que le texte de toutes les autres a été plus ou moins amélioré; et que plusieurs même se présentent sous un jour tout nouveau.
Mais là ne se bornent pas les avantages des nouvelles copies. Elles nous font de plus connoître environ trentecinq inscriptions que Pococke n’avoil pas aperçues, ou n’avoit pas eu le temps de copier ; et sur ce nombre , il y en a environ vingt-cinq d’inédites. D’après le soin qu’a mis à ces copies celui ( i ) que Sait avoit chargé de ce travail , on doit croire qu’aucune inscription lisible ne lui aura échappé; et l’on peut se flatter de posséder enfin la collection, aussi complète, aussi exacte que possible, de toutes celles qu’il est permis de discerner encore sur les
(i) On m*a die que c*esi M. Ltnant , dessinateur habile et voyageur plein de courage et d’intelligence.
diverses parties du colosse que le temps a respectées. Le travail de Sait ne laisse qu’un regret : c’est que ce savant consul n’ait pas songé à imiter Pococke , en faisant dessiner chaque inscription dans la place qu’elle occupe sur le monument. L’oubli de cette circonstance empêche que le travail de Pococke ait perdu tout son prix. J’avouerai qu’il m’a encore été fort utile ; que , sans les dessins de ce voyageur, plus d’un détail curieux me seroit échappé, et même qu’il m’eût été impossible de résoudre la question tant débattue de la nature du singulier phénomène dont ces inscriptions constatent la réalité.
' Il me reste à présenter quelques observations sur l’ordre que j’ai cru devoir adopter pour ces inscriptions, et le plan que j’ai suivi.
Ne pouvant les ranger d’après la place qu’elles occupent sur le monument , je les ai divisées en deux classes ; telles qui portent des dates , et celles qui n'en ont pas.
Pour la première classe, qui comprend trente-neuf inscriptions , j’ai suivi uniquement l’ordre chronologique , mêlant les vers et la prose, le grec et le latin; dans la seconde , au contraire , j’ai établi deux divisions , comprenant, l’une les inscriptions grecques, l’autre les inscriptions latines.
La célébrité de la plupart d’entre elles, les recherches dont elles ont été l’objet, l’usage qu’on a fait de quelquesunes pour éclaircir des points d’histoire ou de chronologie, ne m’ont pas permis de passer sous silence les efforts plus ou moins fructueux des critiques pour en restituer ou en expliquer le texte. Il falloit bien indiquer parfois à quel point ils étoient parvenus, pour qu’on pût apprécier les
améliorations que recevoient des textes si souvent travaillés , et qui pourtant restoient presque tous à rétablir.
Il m’a paru également nécessaire d'indiquer les motifs sur lesquels se fondent les restitutions que je propose, pour montrer que la restitution de certains passages des plus altérés et presque méconnoissables est fondée sur une analyse exacte des élémens conserves , et n’a rien d’arbitraire ni même de conjectural. J’ai cru devoir encore faire ressortir les principales particularités, soit de langage, soit d’histoire, qu’offre chaque inscription , et l’on verra qu’il en est de fort curieuses. J’ai voulu ne rien négliger de ce qui étoit utile à l’entière intelligence de tous ces fragmens, plus ou moins maltraités par le temps, et dont quelques-uns même pouvoient sernbler à peu près inintelligibles. Il en est sur lesquels je n’ai presque rien dit ; d’autres qui m’ont fourni le sujet de discussions détaillées et assez étendues. Les lecteurs instruits, et c’est pour eux que ce Mémoire est fait , sentiront facilement la cause de cette différence. J’espère qu’ils trouveront que l’interprète n’a pas été trop concis pour les uns , ni trop diffus pour les autres.
( Ilp )
SECTION PREMIÈRE
Inscriptions antérieures au voyage de l’Empereur Adrien à Thèbes.
AINSIVLEIVS-TENAXPRIMIPILARISLEGXII "VL.¥.|:-ATAEETC VALERIVCPR1SCVS7LEG XXI I ETL'QVINTIVSVIATOR DE CURlo AVD1MVSMEMNONEM ANNO xî NERONIS IMP N XVII KAPRIL HOR
Publiée pour la première fois dans la description de Thèbes d’après la copie de M, Girard *; puis par M. Hamilton dont la copie est plus exacte en quelques points. La lecture que j’en ai proposée dans les Recherches sur l’Égypte', adoptée par MM. Orelli'* et Jacobs', est confirmée par la copie de Sait.
A. Instuleius Tenax primipilaris leponis^sâï Fulminata et Caius Valerius Priscus centurio Legionis xiii , et Lmcius Quintius Viator decttrio, auJimus Alemnonem , anno xi Neronis Imperatoris nos tri, xvii kalendas apriles, horâ
La copie de M. Girard donne a.ins. jvlivs ; celle de M. Hamilton , ainstvleiv^. Il faut lire a. instvleivs. Ce nom est connu.
» Deurivt. de Pt, Ant.
rom. P', ff ,
Ægfft.
** intérim. Ut.
sel. dmfi. Cfdi,
sn-
‘ABH, S. t24-
Les deux copies de M. Hamîlton et de Sait portent clairement fvlminatæ. Je ne connois pas d’autre exemple où ce titre de légion soit écrit en entier ( i ). Les exemples ‘ ’v>- connus * ne présentent que fvi.mjnat. ou fvlm. , et les lexi-
cographes ne pensent pas que cette abréviation puisse être 'fz. autre chose que fvlminatrix , nom uniquement formé par
analogie avec fulminator, car il n’y en a ^loint d’exemple ; mais le titre grec que lui donne Dion Cas-
'•Lv.zj. sius, pour l’époque d’Auguste*’, signifie non qui lance la foudre, mais qui porté la foudre; et cela se rapporte sans ^ trace'e sur le bouclier des légionnaires'^. Le
choix de ce symbole a pu tenir à quelque circonstance fortuite; par exemple, à la chute de la foudre sur la légion en marche ou campée, chute qu’on a pu regarder comme un signe divin, d’où la légion aura pris le nom de fulminata, fulminée, et celui de fulminifera (xâçycvioçé^i), de l’insigne qui la distinguoit. Ainsi , jusqu’à ce qu’une inscription de cette époque donne intégralement le nom fvlminatrix , l’épithète fvlminata , écrite par un membre de cette légion , doit être considérée comme celle qu’elle portoit réellement.
Notre inscription est la plus ancienne de toutes celles où ce titre de la douzième légion se rencontre. Elle confirme encore le témoignage de Dion sur l’existence d’une légion portant ce titre, dès le temps d’Auguste, contre la dénéga- ^■‘Ezi.ùxxi, tion de Xiphilin , son abréviateur **, qui le rapportoit, titim ainsi qu’Apollinaris dans Eusèbe*, au prétendu miracle
arrivé dans la guerre des Marcomans sous Marc-Aurèle.
(i) Excepté dans la flfotict dt \ y trouve PraftcWraLtgionis;Fulmi’ l’Empire ( p. 232 , Genev. 1623) ; on | nea MelUeme.
H seroit naturel de croire que le mot avdimvs est au présent; d’autant plus que la première personne avdio se lit dans l’inscription n" xxxiv. Cependant, comme on trouve ailleurs axdit et honoravit (ix); fecit. cvm. AVDiT ( XXXII ) , et six fois la première personne avdi , pour AVDI VI ( IV, XVII , xxxix, Lxviii , Lxxi) , il me paroît bien probable que avdit et avdimvs sont pour avdiit, AVDiiMUS. Au reste, cette dernière forme ne se trouve nulle part dans nos inscriptions ; ce qui montre qu’encore au II' siècle on évitoit en ce cas le double II, comme du temps de Cicéron.
La date répond au 1 5 mars de l’an 64 de J. C.
Copiée par Pococke, mais fort inexactement : curieuse par la forme cursive des lettres.
TltUJ IVLIVS
Lvpvs. vm^ectus Æ.cypti
AVDI. MEMNOnm
HORA. PRim<2
FElidter
C’est le Julius Lupus dont parlent Josèphe* et Pline'*; il avoit succédé à Tibère Alexandre en qualité de préfet vers l’an 71 de J. C. sous Vespasien'. II mourut peu après, et eut pour successeur Paulinus"'. Le voyage de ce préfet à Thèbes doit avoir eu lieu entre 71 et 7a.
Les deux lettres fe pourroient être le commencement du mot fe[bruarias] , et à la fin de la ligne précédente il
* Cei deux lettres indiquent qu’on a donné le /âc similt de l’inscription sur la planche.
XIX
^Recfurch. lur l’Efjrftt.p.iji.
** Jtueph. Bell, JoJau. /. /.
• Di UH €^fr.
ht. pag. tjy tt
tfi.
^ TdrtV. Hitt.
* Thcù. Ah~ na/. l , 20.
y avoit peut-être les lettres kal. ou id. ou non. Je crois cependant que féliciter est la vraie leçon. Au n“ xxxvii , nous avons de même avdivi. memnonem. féliciter.
De la copie de Pococke , M. Labus tire un t. mvsivs. i.vpvs , dont il place la préfecture sous Septime Sévère “. Ce préfet n'a jamais existé.
SVEDIVS . CLEMENS PRAEF . CASTRoRVM AVDI MEMNONEM II. IDVS. NOVEMBRES ANNO . iïï . IMP . N
Inédite. Suedius Clemens Prafectus castrorum audi Memnonem , III idus novembres, anno iii imperatoris nostri.
Il est question dans Tacite d’un Suedius Clemens primipildire, qui avoit la confiance d’Othon , et qui fut chargé par lui avec Novellus , autre primipilaire , et Æmilius Pacensis, tribun militaire, d'attaquer la Gaule Narbonnaise^ L’identité parfaite des noms rend bien probable que c’est le même que notre préfet de camp. L’an ilï ne convient ni au règne d’Othon , ni à celui de Vitellius ; mais il peut appartenir à celui de Vespasien : Suedius Clemens, après la mort d’Othon, aura pu prendre parti pour Vespasien contre Vitellius. Il est tout naturel de lui trouver sous Vespasien un grade, Prafectus castrorum , auquel passoient parfois les centurions : Rufus, diù manipularis , dein centurio, mox castris prafectus'^. Dans cette hypothèse, Suedius Clemens auroit entendu Memnon le 1 1 novembre
de l’an 71 de notre ère; l’an m de Ve$pasien (i) ayant commencé le *9 août de cette année julienne.
On peut faire sur la date une remarque qui s'applique à toutes les autres inscriptions datées.
Cette inscription latine porte l’anpée de l’empereur régnant, et non l’année consulaire ou le nombre de la puissance tribunitienne. Cela est contraire à l’usage suivi dans les inscriptions latines, et il n’en existe peut-être pas d’exemple hors de l’Égypte. On a donc évidemment suivi l’usage égyptien, de même qu’aux n“i, iv, v, vu, viii, x, XI , xxxjv. L’indication des consuls se trouve au contraire dans les n°* jx, xvi , xx , xxxi , xxxvn , et dans les n" xvii et xxxji; mais il est remarquable que les cinq premiers numéros appartiennent à des prefefs d'Égypte; un seul de ces préfets (n*xi) s’est écarté de l’usage romain. Quant aux inscriptions grecques, il n’y en a pas une, quoique tracée par des Romains , où non-seulement l’année , mais encore le quantième , ne soient exprimés à l’égyptienne.
Il est donc clair que généralement les Romains en Égypte ont suivi à cet égard l’usage égyptien; la raison n’est pas difficile à trouver : d’une part, les changemens consulaires ne leur étoient pas toujours connus à temps; de l’autre, ils étoient entourés de gens qui ne se servoient que des années de l’empereur, les seules qui fussent employées dans tous les actes publics ; l’usage de ces années étoit facile et exempt de chances d’erreur, parce que leur commencement étoit rattaché invariablement au premier
de son règne, environ deux mots avant {'époque ici marquée.
(i) L'an iii ne peut se rapporter au régne de Titus, parce que ce prince mourut le 12 septembre de l'an 111
thothfde chaque année, quel que fût d’ailleurs le jour où l’empereur étoit monté sur le trône. Les personnes revêtues d’un haut caractère politique, comme les préfets d’Égypte, ayant sous les yeux les actes émanés de Rome, où les noms des consuls étoient indiqués, se conformoient naturellement à l’usage administratif romain. L’emploi des années impériales en Égypte étant conforme à l’usage égyptien, il est raisonnable d’admettre que ceux qui l’ont suivi ont compté les années du règne à l’égyptienne, et non selon la méthode des anciens chronologistes , d’Eusèbe entre autres, qui comptent les années impériales à partir du commencement effectif du règne. C’est pourquoi , toutes les réductions qu’on trouvera plus bas des années impériales en années juliennes seront établies sur l’hypothèse que ces années partent du premier thoth ( ap ou 30 août julien ) de l’année fixe alexandrine; et nous prendrons pour première année de l’empereur l’espace qui s’est écoulé, quelque bref qu’il soit , entre le jour précis de son avènement et le ap ou 30 août de cette année.
Je dois encore signaler une particularité : toutes les inscriptions grecques datées le sont sans exception en années impériales et en mois e'gyptiens; toutes les Inscriptions latines, même celles qui portent les années impériales, sont datées selon le ctikndrier ronutin. Cette règle est observée non-seulement dans les inscriptions memnoniennes , mais encore dans toutes les inscriptions découvertes en Égypte.
Il semble pourtant que la différence seule de la langue n’en devroit pas faire dans l’énoncé de la date. D’où vient que, lorsqu’un Romain écrlvoit en grec, il se servoit du calendrier égyptien ; et en latin , du calendrier romain ,
tout en adoptant la manière égyptienne de compter les années! Je ne vois pas encore bien nettement à quoi,tient cette différence.
L-IVNI
PRAEFE
AVDIVIMEMNONEM CVM MINICIARVSTICAVXORE KALAPRIUSHORAIIANNOIV IMP. N VESPASIANI AVGVS.
Celle-ci est de l’année suivante, ayant été tracée le I*' avril de l’an 73 de J. C. Les deux premières lignes sont tronquées , on n’en voit que le commencement. Mais Pococke et Norden ont donné complètement la première ligne L. ivNivs calvinvs. Cela nous fait voir que le mot PRAEFECTVS qui vient ensuite ne peut désigner un préfet d’Égypte; car en l’an iv de Vespasien c’étoit un PauHnus qui gouvernoit l’Égypte*. Il s’agit d’un autre genre de préfecture.
Après les premières lettres de la seconde ligne, on lit dans la copie de Pococke aaontsbsrenic ; dans celle de Norden , montisbereni. Ce ne peut être que montis BERENIC. pour Montis Berenicidis. En effet, il est question , dans une inscription -donnée par Muratori d’un L. Pinarius Natta, tribun militaire de la troisième légion ( probablement Cyrendi^ue) et prafectus Montis Berenicidis; dans une autre', d’un M. Artorius Priscus Vicasius Sabidlanus, qui avoit été successivement prafectus Montis Berenicidis et epistrategus Thebdidis. La réunion de ces deux
* P!us haut ,
>■ 2oij. s. -
Lupulî t lur yit-
nu. pég. 6f i
OrtiU, n* fSSo.
* Ctuut. lio, i.-OrtlL ;Sft.
■ fiagrnt. a».
Ofëh. /. /.
^Strah.XVtt, pag. Sip ; Plia. XXXV U ^ f, y. 774, 2$.
‘ Oljfmp. iip.
Phoi. ptig. 62 , €oi. t, Bekk,
titres nous indique ce qu’il faut entendre par Mons Bereniàdis*. Il s’agit certainement de la montagne des e'meraudes de Ptolémée, mont Zabarah des Arabes, chaîne située entre Coptos et Bérénice'*, non loin de la mer Rouge , au nord de Bérénice , et danj le canton de cette ville. Là se trouvolent les mines d’émeraudes dont le gisement a été reconnu des voyageurs modernes , principalement de M. Cailliaud.
Exploitées de tout temps par les souverains d’Égypte, ces mines l’étoient encore au v* siècle , au temps d’OIympiodore', et l’on nepouvoit les sans une autorisation
de t empereur {\)\ ce qui montre assez l’importance qu’on y attachoit , et la surveillance dont ces mines étoient l’objet. Les deux inscriptions citées plus haut attestent qu’en edèt les Romains conhoient la garde du canton montagneux où ces mines étoient situées à un chef militaire, commandant un corps de troupes plus ou moins considérable. Ce chef militaire devoit dépendre de l’épistratège de la Thébaïde, dont la juridiction s’étendolt jusqu’à la mer Rouge, sans doute pour protéger les caravanes qui se rendoient de Coptos à Bérénice ; et de là le nom dîAraharejue qu’on lui donnoit aussi ( V, n® un ). Dans plusieurs inscriptions, le rivage de la mer Rouge, lî Tvt ‘EpvS^f GatAauronç ,
est placé sous sa juiidiction. On conçoit alors très-bien que le commandement des troupes chargées de garder ies mines fût un titre pour être ensuite nommé epistratège, comme le fut M. Artorius Priscus.
L’expression Prafectus Monüs Berenicidis fournit une dénomination géographique qui manque dans les auteurs ;
(1) Aw’ 01/» lir «1» Surniit ytnriai
on voit en efièt qu’indépendamment du nom de Smaragdi mons selon Ptolémée, probablement
ïfjutç^ySbv og 54 ), on donnoit à cette montagne le nom de mont de la Bérénicide, ou dn canton de Bérénice; en grec , To ni BepfHKtSif ogjç; et le prafectus Montis Berenicidis devoit s’appeler ëmp^oi tou tÏç BepttmSbi o^puf.
L'inscription , restituée d’après la comparaison des trois copies , sera ainsi conçue :
L. /unius Calvinus \ Prafectus Montis Berenicidis | audivi Memnonem , cum | Miniciâ Rusticâ uxore | Kalendas apriles, horâ It; Anno IV imperatoris nostri \ Vespasiani Augusti.
Il s’agit donc de L. Junius Calvinus, préfet du mont de la Bérénicide, qui entendit Memnon, avec Minicia Rustica, sa femme , à la deuxième heure , le jour des calendes (le 1*') d’avril de l’an iv de Vespasien, 73 de J. C. On pourroit lire minvcia; mais Minicius se disoit tout aussi bien c\mo M inucius’^; témoin, entre autres, Caius Minicius Italus, préfet d’Égypte sous Trajan**.
hanicivs.i.i.vol.vervs.viennai . . . .
DIS îîî C^R-AVDl MEMNONIVI IDVS NOVEMBRANNO ÏTÏ IMP.N.ET VIIK lANVAR ETXVIIIK FEBRET IVNON.IMPEMETV-IDVS iAIDET.XIIlK.MARTETXIîMARTETVli ID.MA ETVII JDVSIANBIS ANNOHU-IMP. AVG ETXVK-MART.ETVn AVDI M.ET VIII IDVS APRl'-IS ANN.EIVSDEM ITEM I V NON IVNIAS ANNI EIVSDEM
Je rapporte au même règne cette inscription, dont
* AlontHi, /«-
dkaz. (Otiiq. p<r la trilla Allant f
fOg. /*,
^ Lalui , Ji
un' fpigraft latina . pag. 99.
* Cf- Jacoès D. Af. S. 7t.
*• BtU. Civ. t,
Pococke n’a donné que les premières lignes , mais bien inexactement*.
L’absence du prénom devant hanicivs choque dans une inscription de ce temps. Je crois qu’il faut lire M. anicivs. Le M et le h se confondent facilement. Après vienna, il a pu y avoir orivndvs ; mais la ligne deviendroit beaucoup trop longue , parce qu’il manque ensuite un titre militaire , pr. ou p. p. devant legio qui terminoit la ligne; car DIS III CIR de la ligne suivante ne peut être que Nis îîî CVR. Il y a donc eu très-probablement ellipse du participe après le nom de la ville, comme dans César : Cn. Afdgius, CremoHü^ ; et. . . C. Felginas, Placentùj; A. Granius, Puteolis; M. Sacra tivir, Capua‘.
Les trois premières lignes se liront ainsi :
M. ANICIVS. lu//ï Ftlius \OUinid. VERVS. VIENNA [. . . LEGIO ]
NIS ÏÏÏ CÏRr/IflïtÆ.AVDI.MEMNONEW.lV.IDVS'*
NOVEMBRE. ANNo.ïïî. mperatoris. Nostri. et. vu. KaleiiJas. lANVAïuVrr, &c.
JHEM-
SOSLMIDVS.
• Gau , ^uu.dela pi XIV, il.
^ Hiu. V, /.
Le nom de l’empereur manque, comme dans la précédente; mais on peut le suppléer. Une inscription de Dekkeh nous montre que la troisième légion Cyréna'itjue étoit cantonnée en tout ou en partie dans la Haute-Égypte, l’an xxi' de Tibère, 34 de J. C.*, et l’on sait par Tacite que Titus l’en tira pour la guerre de Judée L’inscription est donc antérieure à cette époque; elle pourroit être du temps de Tibère, de Caligula ou de Néron ; mais la formule IMF. N. me la fait rapporter à Vespasien comme la précédente ; les éfwques sont comprises dans les années 7 2 et 73.
M. Anicius Verus, natif de Vienne, soldat ou officier de la troisième légion, a tenu note détaillée de toutes les fois
tju’il a entendu Memnon en passant et en repassant à Thèbes pour l’exercice de ses fonctions.
En l’an îïï, il a entendu sa voix le iv des ides de novembre.
En i’ah tv, le vu des calendes de janvier, le xviii des calendes de février, le iv des nones et le v des ides de ce mois (je iis : iv. non. eivsdem. et idvs. eivsdem.), le XIII et le XII des calendes de mars (1. je lis : et.xii.k. MART. ), le vil des ides de mai (id. maias.), le vu des ides de juin ( 1. 6 , je lis : iVN au lieu de ian) deux fois.
Il avoitfait un oubli, à ce qu’il paroit; car, après avoir marqué l’année ( 1. 6 , anno iiii imp. avg. ) , il ajoute :
Et le XV des calendes de mars , le vii des ides du même mois (je lis : et.viud.eivsdem.), le viii des ides d’avril, le IV des nones de juin de la même année.
Je remarque que cet bomme, si scrupuleux sur les dates, n’a pas marqué une seule fois l’beure; circonstance que les autres mentionnent avec tant de soin.
Inédite. Le commencement et la hn des lignes manquent.
oc KAATAIOC HP OTCAM6MNON AXIAACI KAI « «PAC.Â.L.H ATIy CKAICAPOCOTEcnAOi AC.TOTMHNI
mnhmcnoc
icaiaiontc
TT«N
On doit la lire ainsi:
TsCtesJoc
s» ijcjaun Mt/sr«r[e{ ....
. *vr] A;^jMtî' . . . .
.... âtOK A.L.H. aÙTc[^
Kvnftt Oij|iara«i[|V ,
cv nCjasev , fuirî
. . iu]iMiiiaro(
. . • . «Jùw
( IjO )
* <( Moi > Tibère , Claude Héron , )*ai entendu Memnon avec Achille la première heure, fan vni de Tempereur César Vespasien «Auguste, le.... du mois...* m*étant souvenu de.... et de......
»Denys.... et de leurs »
La date est de l’an 77.
Au iieu de "Hp«v, ii a pu y avoir tout autre mot commençant par Hf, tels que 'H^xAsio^, 'HçÿSiToi, 'H£J- &c.
Le mot (if 04 a pu être précédé de êtroi , comme dans les inscriptions xx et xxii; mais la place est nécessaire pour le nom qui manque ; et le génitif peut aussi bien aller que le datif. On en verra d’autres exemples ( n“ xv ).
Rien de plus commun, dans les proscynmata (actes d'adoration, ou hommages religieux), que cette expression, je me suis souvenu de tel ou tel, de ma femme, de mes enfans , de mes frères ou de mes amis. En rendant hommage au dieu , le voyageur se souvenoit des personnes qui lui étoient chères; ce souvenir, accompagné d’un voeu, appeloit sur elles la faveur divine *,
C’est là l’explication de ces mots é/x»n'«râ>i» , é;u.y«Vôii , ou fjLtfjctnfjUtoi , suivis de noms au génitif, qu’on trouve si souvent dans les inscriptions de ce genre, et qui sursoient pour leur donner le caractère de proscynemata.
vu. • Cette inscription , mal copiée par Pococke , mieux par M. Girard, ne l’a été complètement que 'par Sait; aussi la première ligne a toujours été mal lue; Norden seul avoit donné la vraie leçon :
FVNISVLANA . VETTVLLA C . LELII . AFRICANl . PRAEF . A£
VXOR . AVUl . MEMNONEM
PRID.FEBR.HOIIA 1. S
ANNO . I . IMP . AOMITlAJil . AVG.
CVM . lAM . TERTIO . VENJSSEM
Le préfet d’Égypte C. Lælius Africanus n’est connu que par cette inscription. Sa femme Funisulana VetuUa visita Memnon ie 12 février de l’an i de Domitien ou 82 de J. C. , une heure et demie après le lever du soleil , probablement sans son mari ; autrement elle en aurait fait mention. Comme on ne peut admettre l’expression pridie februarii pour pridie calendas februarias, au lieu de prid. que donnent les deux copies j’ai lu pr. jd. vwdie iduj ( i ). Le A pour d dans le nom de Domitien est une distraction du sculpteur, probablement grec. Ce genre de confusion se trouvera dans plusieurs autres inscriptions.
C’étoit la troisième fois que Vetulla venoit pour entéhdre le colosse. Deux fois elle étoit venue sans succès.
SEX UCtNlVS PVDENS 7 LEO. XXII XI K lANVARlAS . ANNO ÏÏÏÏ IMP . [n.]
DOMITIANI . CAESARIS . AVGVSTI GERMANICI . AVDI . MEMNONEM.
Copiée par Poçocke et M. Girard , publiée par JablonsÛ , M. Orelli* et M. Wiener’’. A la fin de la se-
( I ) M. Jacobs a fait de «on côté la même observation ( Abhandl. s. 51 ).
VIU
» N* fty.
^ De Lep9fu xxn»fa^. t4t.
conde ligne, après anno ïïïî, on avoit lu d. N.; mais IMP. est clair dans la copie de Sait.
Sextus Licinius Pudens, centurion de la xxii* légion, atteste que le 1 1 des calendes de janvier, l’an iv de Domitien { 2 2 décembre 84 de J. C. ) , il a entendu Memnon. Il a oublié de nous dire à quelle heure.
C’est le titre germanici , à la 4* ligne , qui a fait croire que Germanicus avoit écrit son nom sur le colosse ( plus haut, page 12).
IMP.DOMtTIANO
CAESARE AVG.GERMANIKF XVjj TpETPONIVS SECVNDVS PRAEG.
AVDIT MEMNONLM HORA ï PRIDVS MART
ET HONORAVIT EYM VERSIBUS GRAECIS INFRA SCRIPTIS
♦0erHAOAATOIAACONrAPM€POC«AeKA0HTAI MEMNWNAKTeiCINÊAAAOMENOCnTPINAIC CVRANTET-AXnOMVSA PRAEç- COH ÏT THEBAEOR
Publiée par M, Hamilton et par les auteurs de la Description de Thèbes , d’après la copie de M. Girard. Elle se compose de trois parties.
La première partie mentionne la visite du préfet Titus Petronius Secundus. La seconde ligne n’est pas fort distincte à la hn. Sait a lu germanik.. xvii. et M. Girard GERMANic. XIII C. La première leçon est préférable, parce que la sigle c. pour Coasule, précède toujours le chiffre. Le XVII* consulat de Domitien répond à l’an 5)5 de notre ère ; la date précise ( vûdie idvs martwj ) est du 1 4 mars.
S’il s'agis50(t du xni* consulat, l’année seroit la 87* de noire ère. Le préfet annonce qu’il a honoré Memnon avec des vers grecs , ci-dessous écrits.
Ce sont ces vers qui forment la seconde partie de l’inscription. M. Hamilton les avoit séparés de ce qui précède, de manière à laisser croire qu’ils formoient une inscription distincte. Ils se lisent sans difficulté:
AarotJk ( nr f(*^oç Zji ,
ATTijinv Trvcnf^ç (f)<
est ioniquement pour i<p 6 éy^u , tandis que Acl- ToiS^ est un dorisme pour A>iTo/<îbo. Méju.»wv, vocatif, au lieu de Mé^nvov, ne peut surprendre* : on trouve 5 dans Quintus de Smyme *■. Les mots <ro» yotf se rapportent à ce que le colosse étoit brisé. Le verbe exprime la position de la moitié restante. Pausanias dit de même : XW otoVov cx. xtCpuJ^t, e’4 f/Àa-oi a-m/xcL éirriv Â'Tnppi/u./u.évov, To «si Aoiir®'» On aimeroit peut-
être mieux <rol ou <roî! ; mais o-o'v est justihable
hauroi^ iitTwy /SctMoptsvoç est homérique : >îéAio< <pcu- 6«ï ixTr<riv eCocMe*. La pensée revient à celle qu’ont exprimée Tacite et Pline. La traduction est : «■ Tu viens » de te faire entendre (car ce n’est, ô Memnon, qu’une » partie de toi- même qui est assise en ce lieu), frappé » des rayons brûians du hls de Latone. » La parenthèse est assez mal placée ; mais les vers n’en sont pas moins fort passables pour être l’ouvrage d’un préfet romain.
(1) Dans les Abhandlungen, S. 127, M. Jacobs a !u ainsi le premier vers: «j’ <uJkc' cit ytf ' 'Heur
• Méittk. AusjühH. Crrtmmat.
* PûtUCH. t »
^Mmh. Ausf.
Gramm. 4^^»
*Odyn. E'.
La trouième partie , curante Tito Attio Musa , preefecto cohortis II Thebaorum, avoit été omise par M. Girard et inexactement copiée par M. Hamilton.
Il paroit que le préfet n’ayant pas eu le temps d’attendre que l’inscription fût gravée devant lui , chargea un chef de cohorte de surveiller l’opération.
X. ANNO VII IMP CAESARIS
NERVAE TRAIANl AVG. GER. DACICl CViSiVS MAXIMVS PRAEAEC AVDIT MEMNONEM XIII* K MAR * HORA II S SEMEE ET, ÏÏÏ‘:SFN
'Ducrm.ié- Copiée par Pococke et M. Girard*. La copie de Sait n’ajoute rien à celle de ce dernier. La seule différence consiste dans la leçon mart. , au lieu de maii que donne M. Girard. ,
Cette inscription atteste que Caius Vibius Maximus, préfet d’Égypte, a entendu Memnon l’an vu de l’empereur César Nerva Trajan, Auguste Germanique, Dacique, le 1 4 des calendes de mars ( 1 6 février de l’an t o4 } deux fois , l’une à deux heures et demie , l’autre à trois heures et demie.
XI. ANNO V HADRIANI
IMP N • T’HATERIVS NE-POS PRAEF'AEG AVDIT MEMNONEM XIII MART — HORA IS
Jablonski a bien lu cette inscription d’après la copie
de Pococke. Celle de Sait n’y ajoute rien , excepté la variante xm. MART. La leçon Pococke xii. K. mart. est évidemment la meilleure. Il résulte de cette inscription que l’an V d’Adrien ( mperatoris aostri ) , le i 2 des calendes de mars, à une heure et demie, Titus Haterius Nepos, préfet d’Égypte , a entendu la voix de Memnon.
La date répond au i p février de l’an 1 2 j de notre ère.
Cette inscription inédite facilite la restitution et fait con- xii. naître la date du n” xiii , qui a été publié par Pococke :
AOTKIOC ♦OTNeiCOTAANOC XAPCICTOC CTPATHrOC€PM«N
eei TOT AATonoAeiToc hkot
CA MCMNONOC Aie nPINHP»- THC «PAC KAI nPMTH CTN TH rrNAIKI MOT®OTABIA ew0H LZ AAPIANOT TOT
« Moi , Luciui Funiiulaniu Charitiiu , stratège du nome Heimonnchhe, et natif de f.atop<dii, )'ai entendu Memnon deux fois avant la » première heure et à la première , avec ma femme Fulvia, le 8 de thoth U de l’an Vllt d’Adrien le Seigneur. »
Asiûuer *»vninuXmi»i Xstpnaac, rlgfL-ayt Bf/mr iurov, AaTsmAnne, eaeu n Jic, vetf
fir
Tf yuviuxj fÂüO
6m( H,LZ 'AJftcuM rm [iDWp/sv].
La date est du 6 septembre de l’an 1 22 de J. C.
Une inscription de Philes*, et une autre du colosse . { n° xxxni ), montrent que les deux nomes d’Hermonthis et de Latopolis étoient réunis sous le même stratège. If seroit donc tout simple d’admettre que Lucius Funisulanus Charisius étoit stratège d’Hermonthis et de Latopolis. Cependant la leçon AATOIIOA6ITOC, qui peut être une ^te
pour \(X,romMlrr)i , et sur-tout l’absence de la copule xs 4 > <jui seroit indispensable, me font croire que la leçon Aou- Toit»AÉ/TH4 est la meilleure , et que Charisius a voulu dire qu’il étoit stratège d’Hermonthis et natif de Latopolis.
Quoi qu’il en soit, cette inscription et les deux que je • mn viens de citer confirment l’observation , faite ailleurs que
Rtihtnw , &i, ^ ^ ^
fag- ijî, 17). les stratèges ètoient des Grecs et non des Romains. Le nom de celui-ci est Charisius; car je n’hèsite pas à lire XAP61- CIOC pour XAP€ICTOC. Les noms romains qui précèdent n’annoncent que l’affiliation à une famille romaine. Charisius avoit épousé une Romaine du nom de Fulvia.
La voix s’étoit fait entendre à lui un peu avant la première heure, et pendant cette première heure. Mais il n’est pas sûr que ce soit dans le même jour. La date peut n’indiquer que le jour où Charisius a écrit l’inscription, après avoir été favorisé deux fois par Memnon. Ce qui porte à le croire, c’est l’inscription suivante , où il n’est question que d’une seule fois.
XIII. Celle-ci doit avoir été gravée au-dessous de la précédente. Cependant il se peut que le défaut de place ait obligé Charisius de l’écrire ailleurs ; dans tous les cas , on ne sauroit douter qu’elle ne soit aussi de Funisulanus Charisius , auteur du n° xii.
La copie de Pococke n’est pas trop inexacte ; en certains points même, elle l’emporte sur celle de Sait. Toutefois M. Jacobs n’en a lu que quelques mots (i).
(i) Dan» le» Abhandl. S. 152, (F., il a travaillé de nouveau la copte de Pococke» mais presque sans succès.
Je mets en regard ies deux copies, pour qu’on voie mieux le parti que j’ai tiré de l’une et de l’autre.
SA LT
♦OTNeiCOTAANOC€N0AC? P€ICTOC CTPATHFOC €P MùlNeiCTE AATaNHArPHC Ar«NAAMAPTA«OTAClA TO €N COTMCmNON HXHCANTOC N MHTHP
HCHXreeiCACONAEMAC AH ®ei*
eTCACACKAIC ireiCACTE Kapt TOT TATTOC HTTHCeN€lCCei AAAON M€N APr« HAIC €W AAAON A6*HrON THN AIO CCAATTONOCCOIC MOTNCNCAI UC ATTOC HXeiC KAlCOHN TIN TOTTONAECOIXAPASETONCTIXC OC EinE TATT«®IATATOC T
POCOCKE
. .otncicotaanoc CNeAAe. . cicioc
CTPATHWC €PM«NeiCTH. AAT«N nATPH atwn aamapta potabian. AieeN COTCHAANON HTCANTOC HA. MHTHP HCH XTeCICACONAEMAC AHC. . .«61 OTCAC T6 KAI cnCICAC T6 XAPT. .
TOTT ATTOC HTTHC 6N eEICC. . .
AAAONT6 «HrON TH AI AIO ...
ce ATTON OCCOIC MOTNON €AI . . .
UC ATre Hxeic kai bohntin. . .
totton accoi xapaccton ctixo . .
OCCin€TATT« «IATATOT. . .
restitution.
«et/rt,nuA««c crS«J1i[) Xe(]fi«<nor, FunùulanusChariiius, itratège d’Hermonthiset
rrom}if'Ef(Amf6iif n [v*] A«w merftK, natif de Latopolû , accompagné de ion épouse Ful- •yit Jlit/xafn «euAC/a[r tùtiijaetr via, t’a entendu, ô Memnon, rendre un ion au mo-
m, Mt/aior, iyinmf, ii[riV âr] fû-n^ menioùtamèreéperduehonoretoncorpsdesgouttei 5 . n n> •jÿiûm m Ji/jui àir[cfof rnjftt • de sa rosée. Charisius, t’ayant fait un sacrifice et de
éûnr A aatlnc rt aôpT[ai ««XsStvcJ, pieuses libations, a chanté ces vers à U gloire: TtSr' «vràc rfitaeir n![t " Dés mon enfance j’ai appris qu’Argo, que
« AisAor |ùr Ap^ mu( i«[r ijù ’foltn ] ■ » le chêne de Jupiter Dodonéen avoient été doués
» AoAo, JV f»}pr Ter Aiô[c AvAiruiev]. » de la parole; mais tu es le seul que j’aie pu
lO.nXî J” ouTir puûror sJ^[a««r i/mt], « voir de mes yeua, résonner et faire entendre une
» «( otùrsc Aear m’ [c««<p«rc]. » » certaine voix. »
TcÙTor A ni Tor €VX‘[f sû«»C»f], Charisius a gravé pieusement ces vers pour toi,
ôc aûrÿ «l'AnTscr’ qui lui as parlé, et l’as salué amicalement.
L. I. Au lieu de EN0ACE, la copie de Pococke porte EN0AAE; j’al lu érôttJïl pour Év0<ttrt, orthographe qu’on
trouve encore plus bas ( n° xiv. v. i . )• PEICTOC est certainement la fin (lu mot Xa,pef(rio(. Le nom <Povveiircv/icL>o( ne pourroit guère entrer dans de tels vers , à moins que le second OT n’ait été pris pour une brève, ce qui est ordinaire quand OT exprime l’U bref dans les noms propres ( n° XLVi ). Mais pour ce nom propre , toute licence ètoit permise.
L. 2 . 'EpfMiiiQiof est ici trisyllabique. La leçon AATciiN IIATPHC ne laisse aucun doute. Dans l’hypothèse où • Charisius a voulu dire qu’il ètoit à la fois stratège des
deux nomes, ces mots signifieront Acctm» , Je la ville
des poissons latus. Mais il faut convenir que le mot ’Tm.rpm seroit alors assez singulier. Le sens de ce mot amène nécessairement l’idée que Charisius avoit Latopolis pour patrie. Le nom de cette ville, ordinairement abrégé en Lato, AotT«, l’étoit aussi en Laton ou AÂtw» , sous - entendu ‘ iVcutlàg. oppidum ou ttsAis*. Dans l’idée, qui me paroît indubip. i6o, PJ 3 . table , que Charisius étoit de Latopolis , AocTOTreAenTis , comme il est dit dans l’inscription précédente , on liroit :
ÏTpetT*ljis ‘Ep/U,«v9i05 T£ [ lyLx, ] AÂtwv mTpVi ,
ou bien , comme un ami me l’a proposé ,
'Ep/*ci»0(o« T^[xi» Ôv] Asltui ira/rtii-
Le sens est le même dans les deux cas. Je me suis arrêté au premier, parce que l’espace n’est que de trois lettres. Quoi qu'il en soit , Charisius a pu faire brève la première de imTpm, sans trop de licence. Il n’en est pas de même de fjt.ri-nf à la fin du vers 4 î ü est évident que Charisius, comme Caccilia Trébulla (n* xu), a mêlé des choliambes
ou scazons à ses vers iam biques : ceci répand beaucoup d’incertitude sur la restitution de la fin des vers, que j’ai terminés uniformément par des iambes. Mais on pense bien que je n’ai pas la prétention de retrouver les mots mêmes de l’auteur ; il suffit d'avoir restitué le sens , et je crois y être parvenu.
V. 3 . Les lettres qui terminent le vers, après la lacune, sontAI0£N dans Pococke , TO£N dans Sait; le T se confondant souvent avec T (n®xix, v. j), on% AT0EN. Ces lettres pourroient être la fin de JiAu0e» ; mais je préfère suivre la leçon de Sait, et je lis [cLx4]xtev, qui complète le vers et le sens.
V. 4- Après HXHCANTOC, la copie de Pococke donne les deux lettres HA , qui peuvent être la conjonction se rattachant au verbe à l’indicatif, dont on n’aperçoit plus que les lettres (pei à la fin du v. 5 . Pour la mesure, j’ai lu rtlic’cu, après lequel un bon écrivain auroit mis le subjonctif; mais Charisius n’y regardoit peut-être pas de si près. Au reste, pour ne pas lui faire tort, on peut supposer qu’il avoit écrit yt, ou même «vlKsti car il a bien pu mettre im pyrrhique au cinquième pied.
V. 5 . Le fin de ce vers, d’après les lettres conservées, doit être <t- 7 r[og^^ (rréjtpei. Le mot est poétique-
ment pour Âmppov, comme dans Nicandre a.l/xo^f( pour ct-iftop/îo/ç*; et il s’entend des gouttes Je ros/e que l’Aurore verse sur son fils. Xts'^sj» a le sens d’orner, àî honorer ou d’embellir, comme dans ces exemples : Gé«< ’i-mrt
irréçfi *’• yaiü<ri to» hxju’i <rré<pti ‘ • etnsq<rt
tyi <rTÉj/« Quant à l’idée, c’est
celle qu’exprime Ovide, quand il représente la ror/r comme
■ Tkn. jt;,
JtS.
^Hom. 0/fyss.
0 '. tyo. -
^Scph, Atuigt
•OviJ. Alttajiu Xf/i, 6^, ^Serv.adÆm.
Antholog.
adtspot. 7/^. — Antholùg, pûlat, A/f. 3;,.
•S.C.TjSa, 6 ié. Blomf,
étant les pleurs versées par l’Aurore sur la mort de son fils . . . Piastjue Nunc t]Uo<jue dat lachrymas, et toto rorat in orbe''. Servius dit aussi : Cujus mortem mater Aurora hodièque rare matutino fiere videtur*‘.
XvdeTra,, expression de tendresse, paroît un souvenir homérique ; ainsi Briseis entoure le corps de Patrocle de ses bras, À/xtp’ clvtS ; ce qui a été imité par l’au-
teur anonyme d’une épigramme funéraire, Tet-ÿa met Tc^ ^vdffinx. na-iSif.. KoiMioTO'*; à moins que notre poétastre ne joue sur l’idée de la rosée et des larmes, et ne veuille dire que l’Aurore /ônd en larmes, pour en arroser le corps de son fils. Tryphiodore a une expression analogue, •ma-irrn. ajtfüiLTt <5W.pt!<rci,4 Ici exprimerait
une idée analogue à celle d’Ovide , quand il dit de l’Aurore, désolée de la -perte de Memnon: Luctibus est Aurora suis intenta.
Charisius exprime donc ici poétiquement le iituva-a. 'TTçy "TTfCiTni ci^f du n“ xii. H ne parle pas de la seconde fols.
V. 6 . Ovtrof xs 4 ‘T'm'Krm. Charisius a traité Memnon comme un dieu. Cela est expliqué plus haut (pag. 137). A la fin, (piAo^éui ou tout autre adverbe d’un sens analogue.
V. 7. Je rapporte OMToi à Charisius : iît;T»urgv a le sens de dire, déclarer, comme dans Eschyle , ToiettÏT ’ et Euripide, <ripix.ym ÂvreTi T«r<rt8. De même toSto en est le régime et désigne la pensée exprimée dans les quatre vers suivans, que j’ai guillemettés.
V. 8. Cette ligne avoit été passée entièrement par Pococke. La leçon é«» est certaine , de môme que le
sens de ce qui suit : quant aux mots , ce sera "juâ 6 o»j syà> ’xAuov, ou ehai e/juLÔo», ou eîyetf éSitnt , ou toute autre chose de ce genre. AcLAo« , épithète très-convenable au vaisseau Argo. On connoit AÔA«« Tgÿmç, eoAaAos "Apyi,
’Apyo) *. i
V. p. La même épithète ne convient pas moins bien au chêne de Dodone, que Sophocle appelle vroAuvAwa-o-oc ^vi \ ce qui se rapporte au grand nombre de feuilles dont le bruissement formoit l’oracle ; la correction ireAuvAunrovu, proposée par Valkenaer et adoptée par Clavier', est imh tile ; Eschyle donne à ce chêne l’épithète de vre^ar^eyi •*. Le faux Orphée l’appelle aussi % comme Apollonius de Rhodes*^, Apollodore^ et Sophocle lui-même*'.
A la fin du vers , dans Au^ütcu'ov, la pénultième peut être brève , avant une voyelle
V. I O. Auto» après <r€ est pléonastique , ce qui arrive souvent dans cecas*'. Le mot ôWo(« appelle iStTf, ôp£y, ÔTVwTnly, ou tout autre de ce genre ; les lettres EAI peuvent nous mener à \SiTi, ou bien à e<y^otxai et
le pyrrhique n’est pas une raison pour rejeter cette leçon, ou bien enhn à c<r^»v éfjioTi ; ce qui convient également à ces vers , où les syllabes sont comptées autant que mesurées.
V. II. Bon'» Tiv’ [éx^e^Éis], comme dans Euripide, çtpoi /Soi»'; et ê^veyx.’ oim”'.
V. 12. £t/j^o[» ÊÔ<rtC»'ç]. Un de mes amis propose To'» Trero». J’ai pensé qu’il y avoit là une épithète se rapportant à Charisius, <rî/%o» ÉÛ<r«C>}«, ou toute
autre : to'» «rl/j^o» pour tou'« <rl(^ovç , est facile à justifier ".
V. 13. A cause de autS qui suit £III£ , j’aime mieux rapporter o« à <ro/, c’est-à-dire àMemnon; alors on lira
* Pteud^OrpA.
Arg 9 n^ 64 ><^?, 707,
^ Tradtiit.
tfS4.
^Mém. sur Us oracJes, p. ^c.
^ Prsfm.
« Argon, 264.
^A^n. /y, sS/,<^Jaadtad Delea. Epigram, p,2S6,
c Bihî, /• O , ié,S'6- '' Trach. tyd.
• Mattk, Ausfukri. Gramm.
S ij. E
^Scfuufer ad Crtg.C0r.yS7 y, -JauohadAnüi.
Paiat. AddenJ.
* Ortst. 147,
^DiMde, to»
^Adapot.jpt»
EIIlECATTw : on peut lire aussi à la fin étnf/u,<tm ou s>«- ^veti je préfère wViri^eo, comme moins tautologique, sans être arrêté par l’ionisme ; une irrégularité de plus ou de moins ne peut ici nous surprendre : ainsi vu» ùf cruvvîâsis xsq tpÎMvi ««tto^sto (n° xl). 11 a pu y avoir o<
T,’, au lieu de ÇiAra/rii t\ Les graveurs n’avoient pas toujours égard aux aspirations ( V. n“ xiv ).,
Je soupçonne que Charisius a écrit ces vers la première fois qu’il a entendu le colosse, au lever de l'aurore, "xç) ’Xfùm èifU 4 , comme il a dit au n° xii. Ensuite, le lendemain ou tout autre jour, l’ayant entendu une seconde fois, il a consigné le souvenir de cette doublé faveur dans l’inscription en prose. Ainsi a fait. un autre personnage (n° xxxii).
K€a€P CTPATHrOC CNBAiCt HAPHN
• onioc. Pot.
MeMNONOCOVXOnWCAKOTceTAI
‘ nAP. Poe.
‘.XojMA-
eNKONCirAPATTHTHTMNXM.MITWN
TvjN. Poe.
npoexr-
OAPHN ©eWPOCKAinPOCKTNHC“’Al«»
NHCHN. Poe.
mcmnwn enirNOTcoTA€Ne$eq>eercATO KCACP ACAnHe ie«iA nAAINHAPHN •
MCCAC aiacthcac hmcpac ato
HKOTC 6N CABAIN ToT oeot ton hXon ,
jz AAPIANOT KAICAPOC TOT KTPIOÏ €ni®«MP«- Ï7
Pococke a copié ces lignes à demi barbares. Sa copie est, à quelques lettres près, la même que celle de Sait- M. Jacobs a fait de grands efforts pour y trouver du grec
au moins passable; mais il n’y a réussi qu’en proposant des changemens inadmissibles.
D’après cette copie , confirmée par celle de Sait , je ne vois guère moyen de lire autrement ces lignes de mauvais grec , dont l’auteur semble avoir voulu faire des trimètres ; mais U ne regardoit pas à une syllabe ni même à un. pied de plus ou de moins , et ne craignait pas de commencer quelquefois de tels vers (si vers il y a) par des trochées :
( I ) trd»Ai ,
«uLtumv *
ivTf TM TttT
ireifif v^CKUPnc9if Xitfr *
MifMfttv oùÂr
K^Xi^ a ‘sraXêr
fuatt ifu^ç JVo *
Mnevcfr Sx6«r •nv dfov Tvr *
L. Z, Kcumk^C tov JU/eiMt/» hrf "Z // (l
V. 1 . Le nom de Celer, que porte le stratège , annonce un Romain. Ce seroit une exception à la règle indiquée plus haut*, s’il n’étoit pas fort possible qu’ici le mot sImtêge désignât t épistratège ou chef de la Thébaïde , qui étoit toujours romain**. Il est à remarquer que ce vers faux devient un trimètre passable avec i-jruAçÿi.rv’pi. Le graveur auroit-il oublié i-m !
La leçon £N0AAEI , que donnent les deux copies , est claire : c’est tout simplement une faute pour £v8cc<A'.
V. Les deux copies s’accordent encore ici. Dans le même sens , on peut lire aussi : ow ott ’ «4 Âx^uVerof ; ce
(i) M. Jacobs (A 6Aam//. s. 148) pour itSaJi. V. 2. <ox. V, 3. àt voie ici un nom égyptien, K€A€I tiwin waf* a/hi. V. 4. ^tcxufi^ar. pour KCaI. Il adopte la leçon ôrfaAl
•Surltn’XU.
N’ XLV
• Strai. XVH, f. Sià.
qui reviendra au même , et le solécisme ixetia-tTai sera le même en tout cas. Celer n’étoit pas venu à Thèbes pour entendre Memnon.Pour quoi donc faire! Il va le dire.
V. 3. La leçon ENKONEI, qui est dans les deux copies , ne peut être changée en eôû»i. Au lieu de IlAP, Sait donne FAPj et au lieu de XCiîMATOiN, XcüMITCüN, d’où se tire naturellement Kup^irun , mis par iotacisme pour iué/A,/iciv. Ma leçon ne change rien au texte, et le sens est : n [ il n’est pas venu à Thèbes pour entendre la voix •> (iu-nî») deMemnon], mais pour écouter celle des ha- •> bitans du bourg (iorri rn Tcn tcufjunrûi), c’est-à-dire pour entendre leurs réclamations ». Celer paroît jouer sur l’idée de voix. Thèbes étoit alors habitée C’étoit une des fonctions de l’épistratège d’écouter les plaintes ( êvreu^eiç ) des habitans lors de ses tournées. ’EvMvenf ne s’emploie ordinairement que d’une manière absolue ; mais rien ne peut nous surprendre en ce genre de la part de notre 'épistratège.
V. 4. Ses affeires terminées, Celer est venu contempler Memnon et lui rendre son pieux hommage. L’absence de l’augment m’a engagé à lire ' 7 rçy<nuj\iv<ru^.
V. 5. MÉ/X.VWV STnvvodç. Ce dernier mot est parfaitement clair ; M. Jacobs en a fait A’ ET ’ ENEOC ; mais il n’y a pas moyen de lire ainsi. Le sens de cet ÊTnvvoùs est douteux. Celer veut-il dire « Memnon s’étant aperçu » [probablement qu’il n’étoit pas venu pour l’entendre], ■■ ne proféra aucun son!» Ou bien;« Quoique Memnon » vît bien que je lui rendois hommage , il ne voulut rien >» dire! » ou bien enfin, en ayant pris la résolution, de oropus délibéré. Ce qui me semble plus naturel ; mais on
n’est jamais sûr de comprendre des gens qui ne savent pas la langue qu'ils écrivent. ^
V. 6 . Celer s’en est allé ; puis il est revenu une seconde fois. E 4 >A doit être i, o 6 qua, c’est-à-dire, à cause de quoi, comme <fto' qui est pour <fi’ o.
V. q. Il laissa deux jours d’intervalle avant de revenir
V. 8, Mais enfin , il entendit le son du dieu. On ne trouve dans la copie de M. Jomard que cette ligne et une partie de la suivante. Le reste a été passé. DtscripiicnJt
V. 9. La date du 7 épiphi de l’an vu d’Adrien répond h. /" au I*' juillet de l’an 124 de notre ère.
Le trait transversal supérieur qui suit le nom du mois ne convient guère qu’à un Z. L’orthographe ETII® pour Enw>l se trouve quelquefois.
Les deux traits ïï après le mot ctfOL semblent indiquer la deuxième heure, marquée à la romaine, au lieu de B.
CCBONOCCOTAniC
enApxoc cneipH Aere«Noc en
KOTNTIcrS
NewKOPOC Tor me
CAPAniAOCTWN ceiTorMENWNATeA M6MNONOC «PAC IpAAPIANOr
B«r«{ XoviCif XV.
JU/r. ]
Kcimcf
nmicft nv
ïtigpnJit lit [ c* Mount^ ] mituiaruf tmX[wr, nxoï/invur] tliftttttdfciç [wjjlwf OU J\UTi(fK]
L Z AJ^i<t»5 [nù nuiuM, ]
Inscription copiée par Pococke et M. Hamilton , mais incomplètement, surtout par le premier, qui avoit passé une ligne. La fin seule a de l’intérêt; mais personne n’a réussi jusqu’à présent à la lire. Les neuf lignes qui la composent
htcr, Àthttt.
n.lV./i. ÿ7.
Pag. tog, Ig.
peuvent avoir formé deux inscriptions distinctes; cependant, d’après la disposition de ces lignes qui se suivent sans interruption , je n’ai pas cru devoir les séparer ; et j’y ai vu les noms de deux particuliers qui ont fait, en compagnie , visite au colosse.
La première ligne doit être C6. BONOC COTAIIIC pour COTABIC. Sextus Bonus Suavis. On connoît des exemples du nom de Bonus; celui de est commun. Après (TTnifiri (forme poétique au lieu de de la
deuxième ligne > il y avoit le chiffre et le titre de la cohorte , et de même après le mot As>« 3 k)« ; les lettres EF doivent être le commencement de EIK. AETT. elw<rTÎis Surrifxti , la Légion xxii, dont il est souvent question (n“* I, VIII, Lxvii, Lxviii, Lxix). Les lettres KOTNTIC annoncent le prénom KOINTIOC , suivi d’un nom probablement grec.
Le reste, grâce à quelques lettres de plus que la copie de Sait contient, se lit maintenant d’une manière indubitable.
Les supplémens des lignes 5-7 sont autorisés par une
inscription que donne Falconieri , où se lisent les mots
TOU fA,eyâ.Aou XitçJt. 7 nSii, Mouo-e/a
(riToufteva» ireASv ÇiAoiro<puti. D’après cet exemple, j’aurois pu mettre ÇtAoiro^w après irsASv , mais il n’y a de la place que pour «xeuo-oc/xÉ», qui a nécessairement précédé Mé'/xvovoç. On peut voir les notes de Falconieri sur les expressions t3v ci' M. <r. ir. , et les nôtres plus bas {n“ xux).
TRADUCTION
«t Nous, Sextus Bonus Suavis, préfet de la. .. . cohorte de la xxii*lé^ U gion , et Quinthis. • .néocore du grand Sérapti, un de ceux qui, exempts
»de toute charge, lont entretenus dans le Mutée, nous avons entendu uMemnon à la. . .heure. Tan VU d'Adrien [ le Seigneur, ou bien le. . . •> de tel mois ]. »
Quant aux néocores de Sérapis, îl paroit qu’ils étoient en grand nombre, d’après ce passage de J. Firmicus Maternus : Serapis in Ægypto colitur, h'tc adoratur, hujus simulacrum ncocororum tukda custodit.
Il est évidemment question ici du grand Sérapis d’Alexandrie : c’est dire assez que les inductions qu’on avoit tirées du nom de ce dieu , pour l’appliquer à un temple de Thèbes , sont dénuées de tout fondement.
Dtaripiim tU Tkèteif p.
T-FL-TITIANVS PRAEF AEG AVDIT MEMNoNEM XllI KAPRILI
VERO ÏÏÏ ETAMBIBVLOCoc HORA i
Cette inscription latine ne présente aucune difficulté, et Leich l’a restituée sans peine, d’après les copies de Pococke et de Norden. Mais ni ce savant, ni Jablonski n’avoient pu lire le nom du préfet ; aussi manque-t-il au texte qu’on a donné dans la description de Thèbes. Il s’agit de Titus Flavius Titianus, préfet d'Égypte, qui a entendu Memnon le I 3 des calendes d’avril, sous les consuls Verus pour la troisième fois et Ambibulus , à la première heure.
Cette date tombe le 20 mars 1 16, dans la ix' année d’Adrien.
Jp
XVII. Publiée par Pococke et M. Hamilton , mais d’une manière incomplète. Dans l’une et l’autre copie , la fin de la deuxième ligne , le commencement de la troisième et de la quatrième sont inintelligibles. Jablonski n’a pas même essayé la restitution de ces parties. La copie de Sait, sans être entière , fournit le moyen de lire à peu près toute l’inscription :
C MAENTVS HANIOCKVS DOMO.CORINTHI ruCXIlOF ITEMÎ l.A.-l.rCAVDI VI MEM.SONEM ANTESECV .HORAM Xni K IVE 'IHUANOtTnTIANOC“S EODEM OIE MORA PRI.MA ETDI.MIDIA.
Caîus AîaeMias Haniockus ,
Jom« Corinthius (!) Ctnturh Ltgioais Xtl Fulminatat item
ejusJem ( ! ) Legitmh , aadivi Aîemnoitem ante ucandam koram xm kalen<Us Iulias , GÆcano et Tittaao CpntuUhus. EeJem du horu primû et dimidiu.
Le F. après leg. xn. peut être Fubninatae, titre de la XII* légion, cantonnée en Égypte ( n° i ). Les trois copies donnent corinthi. L’usage voudroit corintho ou coRiNTHtvs ; mais la leçon est claire, haniochvs (clv/o;^o4 ) est bien le nom d’un homme né dans une ville dorienne. Le nom de gallicano manque dans les copies de Pococke et d’Hamilton : on voit par celle de Sait que la finale ano est seule distincte. Sait a cru distinguer FELiciANo; mais la leçon est erronée, c’est gallicanvs qui a été consul avec Cælius Titianus l’an 1 27 de notre ère. Il ne faut pas penser à l’an 245, où un Titianus aussi fut consul , parce que son collègue étoit Julius Philippus.
Sjmugm. A Cette date, que Jablonski a assignée à l’inscription , ainsi ^ que les auteurs delà description deThèbes d’après lui , est donc fausse. L’inscription est du ip juin de l’an 127, qui répond à la xi' année d’Adrien.
La fin est bien distinctement, eodem. die. hora prima ET DIMIDIA ; Jablonski et les auteurs de la description de
Thèbes ont lu , eodem. die prima eivsdem diei;
* ce qui est inadmissible. Caius Mænius Haniochus dit qu’il a entendu Memnon ante secundam horam, c’està-dire un peu avant que la deuxième heure ne commençât. Il y a une expression analogue dans Lydus , à propos du thème génétbliaque de Rome : ufo. Sivtéjxt Trgj TeiT»4 , « à la deuxième heure, avant ta troisième» , c’est-à-dire: « la deuxième étant près de finir, et la troisième de com- » mencer » ; ce que Plutarque, en parlant du même fait, exprime par pcera^o Ttifrii. Hanio-
chus a entendu Memnon le même jour, une seconde fois, à une heure et demie. Ainsi, deux fois dans le même jour.
Dt Aitnùhui , t, t 4 ,p. t 4 > tJ.
Rotther.
Ih Rornulo,
SECTION II
Inscriptions relatives au Voyage d’Adrien et de Sabine à Thèbes, au mois de novembre de l’an s^o de notre ère.
La première est la plus courte; car elle ne porte que xviii(f.X) ces deux mots en grands caractères :
iMPERAT. a[d]
RIANOC
Mais une observation peut la rendre intéressante. Il est clair que tout autre que l’empereur Adrien ne se seroit pas contenté de mettre ainsi son nom purement et simiement , sans autre qualification que celui d’Imperator, sans aucune phrase qui s’y rattachât. Ces deux mots, ont donc été gravés sous les yeux et par l’ordre de l’empereur.
Celui qiti les a gravis étoit un Grec ; du moins la finale oc, qu’il a donnée au nom, i’indique assez clairement, de même que la forme arrondie du c pour s. L’absence de r H devant Adrianus en serait un autre indice, toutes les inscriptions latines , aussi bien que les médailles,, présentant l’orthographe hadrianus.
Cette inscription a beaucoup exercé la critique de d’Orville, ainsi que de M. Jacobs , qui l'a insérée dans ses deux éditions de l’Anthologie. Mais le texte véritable est tellement différent de celui que ces savans critiques en ont donné, qu’on peut presque la considérer comme inédite.
Fl y a d’abord trois lignes de prose ( V. le texte , p. 40 ) dont Pococke , JablonskJ et M. Jacobs lui-même ont fait une inscription à part. Mais il est certain qu’elle n’est rien autre chose que l’annonce de ce qui suit. Cette annonce doit se lire :
’leuXitv BeexCi>Xii( (gén. poétique pour BoaCiMot),
«Tl iwotiai Tâû ( par ahrév.
• fftCctAof ’ a ^ iomc .
a [ Vers ] de Julia Balbilla , lorsque l'Auguste Adrien entendit » Memnon. >•
Jablonski* avoit lu KAMIAAHC. M. Jacobs'’ avoir cru pouvoir faire de la première ligne 'louAia, X.
Julie Sabine , reine (i), sans doute d’après Leich, qui lisoit ’louA/a. Bettr/Aitro-oc x. T. A. et tiroit de là d’étranges consé-
(l) Conjecture qtéil abandonne avec raison dans les Ahhandl. S. 14a, maé sans en proposer une antre.
quences*, réfutées par Eckhef La première lettre de ce */VrtrAf, w.
, r - ‘ Il • • F-
nom étant nguree comme un B sur les deux copies , je ne doute pas que ce ne soif non KAMIAAHC, mais BAA- BIAAHC, le nom' de la même personne qui a composé les deux inscriptions n" xxi et xxiii, écrites, comme celle-ci , en dialecte dorique , et avec la même recherche de formes inusitées. L'extrême rareté du nom Ciwiilla , au temps d’Adrien , suffiroit pour nous décider en faveur de l’autre leçon. Cette pièce cesse donc d’être anonyme ; et dans une édition future de l’Anthologie, il faudra la donner à son auteur, Julia BalbilLt.
La date en est fixée au moment où Adrien entendit Memnon. Cet empereur est certainement resté plusieurs jours à Thèbes. Adrien , si curieux des monumens i de l’antiquité , n’étoit pas remonté jusqu’à cette ville pour n’en pas examiner en détail les magnifiques ruines. Il ne seroit pas surprenant qu’il y fût resté un mois entier : cela nous expliqueroit le grand nombre d’inscriptions memnoniennes qui se rapportent au temps de son séjour, et la consécration d’un mois entier, que lui firent les Thébains (V. n“ xxxiii), 11 dut entendre Memnon plusieurs fois, et à des jours différens : c’est probablement pour cette raison que notre poétesse n’a point exprimé le quantième, comme elle l’a fait dans l’autre pièce sur Sabine (n" xxi ).•
Nous verrons plus bas que le voyage d’Adrien à Thèbes eut lieu à la fin d’athyr de l'an 1 30 de J; C.
Afin qu’on juge de tout ce qui restoit à faire pour la lecture et l’intelligence de cette inscription, je mets en regard les deux copies de Pococke (A) et de Sait (B), et ensuite le texte de M. Jacobs et ma restitution.
(A) lOTAIAC BAAIAAHC
OTeHKOTceiOTAICWNOC OCeBACTOC AAPIANOC
MCMNONAnTNeANOMANAICTnnONAAICilATCAI AinOMeMNù»aiNHNeHBAix«nTAie« AàPtANONAeciAUNTONnAMBACIAHAnPINATCAC ACNùJXAlpHNeinePOIWCATNOTON TlPANA0TTeAACi>NA0TK01CIAIA>eeP0CinH0IC 't.lCKlAl«PAWNAenepONHXAA€TPON «CXAMBOAOrrneHTOIHMCMNCiINnANHATAAH OATrONONMlPn. .irTPITONAAONlH
koipanocaapianoc. .. aicaaictocapokattoc MCmNONAKANC. . . .AIKAA. . . MOTHOTOIC rPOnnATACAMAIN.-TATOceriACKAOCcecAKOTce AHAONnAiciAEre. .rwcieoiAiciecoi.
TEXTE DE M. JACOBS (l).
Mi/Moroi mrèwfifMf om
Afxfwritit iüCcuicSr Tn/XÛr '
ÀJfia.tàr J" Tir rnt/uCanXii •
àiXifi, J«<p*«r tîV’ tmc, ofuToror"
J. TiTÙr <T’ ù( ixâw X«uiu7n Ji’ aiSigft î«mi< TiîXt , ^ vpctar îangfr au ^iirpor, ï^act Siiar M>f>rar tnX/r tùJkt
c^u^nr * uj TpiVer ap^rj'ar
Kflip(tr«( AJ^jar«TpacA’ tnïi* TOanxi xaimc
1 O. Mfpxrerec . . . pavaruXcT ( 2 }
n^TTT* fléam^ray 7»/' ea’ iinA p^aav' ioaxoaaT, yaXof aaa^JbrS' m( l^jAaaa 6tof.
(B) iotaiac baaaiaahc
OTeHKoTC€TOrM€MNOC OCÊBACTOC AAPIANOC
M€MNONAnTNeAMOMANAinrnTIONAAI«ATrAI AI0OM€NON«A>NHNeHBAlXwnrAieCil AAPIANONA6ClAA)NTONriAMBACIAHAnPINATrAC AeAI«XAIPhN€ineroi«<^ArN \TON TnANAoTreAAWNAeTKoiciAiAiecpocinnoïc nicKiAiwpAWNAerrepoNHxeMeTPON «CXAAüOÎOTTneNTO OIHMÊMNWNnAAINATAAN
OSTTONONXAIPU...MTPITONATONIH KOIPANOCAAPIANOT...AICAAcnACCATOXATTOI
MCmNONAKANC... A.âKAM' . CNOt CIFONOIC
rPonnATAC AMAI NC-..TATOC CTI ACKWCCCCAKOTCC AHAONnAICIA€r€..TMCre®IAICieCOI
NOUVEAU TEXTE
M^ftrora mttart/ieut aiyniint, àxm aùyi «iSspuror , ÿarâr 6 aCaj'aà m AiSa '
\ffiwnt S’ inJùt tw gmptCanXâa vfir tuijif iiXitâf ;^oipar iTu y* ol , âf /OraTW,
Tint» J" Îtt’, iAtta» Aiuaor»! Ji’ alBigff inm(, ê«] niÿ âpôar Aiirt^p»
it ;)«Akoî« Tva«Te[(,] îa M^ptrar a-ÔAir «liAtr ifuTeror" *]■/ tCiti» «;^» <a‘
Koifpinc \ [tmk]iu( f inricnrct lÿi/nT
Mi'pifora* BoACiA]Aa aâfut Jim lànit j^ramOa, »^u*/r[ 6 r]-ntT’ or’ ivî/kixarr' ioûan'
AàAor nî'n Ï}«[»]t’ â( ÿ* i piAe~n 9 loi.
V. 7, ®aT»TO!»»f. V. inu
(2) Je prends cette fin dans les Abhandlungtn, S. 1 34.
TRADUCTION
n J'avois appris que TÉgypiien Memnon , échauffe par les rayons du » soleil , faisoit entendre une voii sortie de la pierre thcbaine. Ayant «aperçu Adrien le roi du monde, avant le lever du soleil, il lui dit y>bon jour, comme il pouvoii le faire. Mais lorsque le Titan, traversant » les airs avec scs blancs coursiers , occupoit la seconde mesure des » heures, marquée par l'ombre [du cadran], Memnon rendit de nou- Bveau un son aigu, comme celui d’un instrument de cuivre frappé; et n plein de joie [ de la présence de l’empereur ] , il rendit pour la troii> siéme fois un son. L’empereur Adrien salua Memnon autant de fois : U et Balbilla a écrit ces vers composés par elle-même , qui montrent tout »ce qu’elle a vu distinctement et entendu. Il a été évident pour tous »que les dieux le chérissent. »
V. I et Z. Ces deux premiers vers ne présentent qu’une seule difficulté ; mais elle est grave. A la fin du deuxième vers les deux copies portent clairement ©HBAIKCtSnT- AI0Ci5; la leçon de M. Jacobs, âtiSaïtcof -nç} est
tout-à-fait arbitraire. Il y a évidemment les mots ônCoLtKa... A(9« : mais que faire de la syllabe HT qui précède A/flw î Est-ce '•Tfo aÆ«î celaseroit peu naturel. Si on lisoit 3^n€ot.i'x2 vu a/9«, on auroit une cheville peu admissible, d’après le mérite de ces vers , qui sont fort bien tournés. On retrouve encore ce petit mot dans une autre pièce du même auteur, et juste dans la même position (n" xxi). EKATON ATAHCANTOC ETCiJ ht AI0Ci 5 BAABLAAA. Il n’y a pas moyen d’y rien changer. Un de mes amis a pensé que ce nTAI0ûi5 pourroit bien être un mot hybride composé de l’article égyptien III ou IIT par iotacisme, et du mot AI0OC, qui désigneroit le colosse. Cette conjecture est savante et ingénieuse ; mais je n’ose l’adopter : il est bien vrai que le colosse est souvent appelé la pierre ( n®‘ XLi et
• Cftgor. CortHth, pag.j64$
6tp.
^ Maiiiair.
OmI. ptig. air, Srnrz.
Philops. S fj.
Hiiid. P', jytt
X . is
XLii): mais comment croire qu’une personne qui prend la peine de faire d’assez bons vers élégiaques y insère un mot barbare, quand il lui ètoit si facile de faire autrement !
On remarque dans cette pièce et dans le n° xxi une recherche extrême des formes doriques et éoliennes les moins usitées. 11 seroit donc possible que ITT fût un exemple de cette affectation outrée. Notre Balbilla , qui n’a pas craint d’écrire, comme on le verra, pour ô,u.ou, Tti7<rt pour T<£(Tt, pour yç^fA,/A.auct., a bien pu dire FIT
pour TI, ce qui n’est ni plus ni moins étrange. Les Éoliens et les Doriens, changeant le T en II, disoient CIIOAH et CIIAAION pour CTOAH et CTAAION* ; comme ils changeolent le I en T*", peut-être disoient-ils aussi ITT pour TI ; du moins notre pédante Balbilla a pu se croire autorisée à admettre cette forme. Je laisse donc subsister la leçon ITT, qui est dans toutes les copies des deux inscriptions. Balbilla s’en sera servie pour modifier le sens du verbe ; ici (?c€)verv... Tl; et au n° xxi, aivS^trcuioi. .. ti. Au n“ xm, on a trouvé /3o>i» Tirot, c/icipépii^ ; Lucien a dit aussi :
nxeviTA Ct<r)1ftOV Tint (pui/vv.
Il est presque inutile de remarquer que4>Ci}NHN, XAI- PHN sont d’excellentes leçons, formes
doriques, pour ip«ve7v, (i). L’expression <tvyà.
ÂAicé , qui se retrouve encore plus bas, est homérique; v'x' ieAlov.
(i) Les leçons ;jtt^r(Théocr. xiv, l), et tfnr ( XV, 26 ) , données par les manuscriu , sont défendues par l'usage qu’en a fait Balbilla contre les
doutes de Vaickenaer, qui prcféroit Gaisford, Heindorff, Kiesling, Cad, dcc. , qui adoptent ont préféré êsn», on ne voit
V. 3. Ilei» cLV)Mf, comme ttc /» «/<« , dans Pindare
V. 4- Au lieu de dm y' ol, on pourroit lire éTttsv 01. Le F est pourtant bien formé; mais il seroit mieux placé, pour le sens, apres âf. La restriction cJ« <ft/vot,To» est naïve; elle montre qu’on n’étoit pas bien sûr d’avoir entendu quelque chose cette première fois. En effet, puisqu’un autre témoin (n° XXII ) ne parle que de deux fois, la première pourroit bien être une licence poétique.
Le vers 5 avoit été très- bien lu par M. Jacobs. 11 n’y a de changement que celui de cii en ott’.
V. 6. Les deux copies donnent ICKIAI, dont il n’y a pas moyen de faire teïAê comme M. Jacobs (1) : on doit lire évidemment cJr axia, ce qui veut dire <îy ttoA», <îf à^Aoyicf), ày <rx.ic(,6n'|>M j expression jusqu’ici inconnue dans la langue grecque. La leçon HXE pourroit être vx* , comme a lu M. Jacobs ; mais je préfère y voir encore une affectation de dorisme , pour , dont il n’y a pas , je crois , d’autre exemple ; Balbilla s’en servira encore ailleurs.
V. 7. 6*s ^bl/mcTo Tvm»ro( est certain. Si la mesure du vers l’eût permis, Balbilla auroit dit peut-être p^etAxg/oOj car je crois qu’elle pensoit au ^<tAx<”o» de Dodone , qui avoit ptissé en proverbe. Dans tous les cas, 1’ g<r^it<r€ jSoAorvTTrii ou ÇuloTVTrni de M. Jacobs disparoît. La compa-
pas pourquoi. M. Boiuonade est plus conséquent ; il a mis -jfjffi’ et s^r.
Pourquoi pas aussi avec Brunck, dans un autre passage ( XXIX, 20) , ou lut&suJis» ( X V, 28 ) ! leçon que pré-
fère aussi M. Matthiæ ( Autjührl. gr.
Gramm. S 202, 1 ),
(1) Dans les Ahhandl. S. 1 53, cet habile critiquea renoncé i cette restitution, et il a laissé lepassage en blanc.
IV, Pjrth.4}, Bxkh,
raison employée par Baibilla revient à l’idée exprimée dans cette autre inscription inédite , copiée par M. Riffaut à Coptos:
ANTIAANTOCTOT HAIOT h KOTCAMEN THN *«rHN KAI THN CAAONXA TOT M6WNOC ATh
‘Arr(C\cuioi Tov iÎA/oü, iîx4U0-a./x.Ey ntv ^uviiv T>i'y ciA- Tnvtüt (sic) Toû Méju.»oyo( A/Boo (!)... « Au soleil levant,
» nous avons entendu la voix et la salpinx de la pierre de » Memnon. »
La lecture du second hémistiche est également certaine : ô|vTo»o», comme épithète de tx.vSû,», va bien avec la comparaison qui précède. C’étoit un son aigu et retentissant.
V. 8. Après le mot o^'tovo*, la lacune de deux lettres est remplie par ^ot/j(>»[y x]a), et les lettres ATON IH, ne peuvent être que AXON IH. Baibilla emploie la même expression ailleurs ( xxm , 4 ) • termine la phrase.
A partir de ce vers , l’original , à en juger par les copies de Pococke et de Sait, est plus maltraité. Les lettres sont moins distinctes, et des lacunes coupent les vers. Je n’a» vois d’abord réussi qu’l m parfaitement à lire les quatre derniers. Je crois être parvenu à les restituer complètement.
V. 10. Après M£/x»ove(,, on ne distingue plus que quel
ques lettres. La restitution que j’en donne me paroît remplir toutes les conditions ; oîa-i invon (pour OICirONOlC) est certain; aussi, malgré l’intervalle qui, sur la
pierre , coupe ce mot en deux. Cela provient tout simplement de ce que le graveur a été obligé de passer pardessus un défaut de la pierre: ce qui arrivoit souvent. Enfin les deux dernières lettres du nom de BAAfilAAA existent encore devant KA, et le KAI se trouve dans les lettres KAN.
Ainsi , après avoir parlé d’Adrien et de ce qu’il a fait , Balbilla pense à elle-même, pour nous annoncer quelle est l’auteur des vers : b«xCiW xôfar oTn mru(
Elle a pris >(^/4£v dans le sens transitif, comme ce mot est souvent employé. Ainsi Théocrite , , . . / 3 a/xa«.
Notre poétesse , qui ne manque pas d’ostentation , ne s’est pas contentée de dire yçÿ.iJi.fA.<n.ra, ; elle a ajouté
ofiri -Tnvoif, qui ajoute de la force à son idée. Elle veut qu’on sache bien que les vers sont de sa composition , et qu’elle ne les a pas écrits à l’aide d’un teinturier.
V. 1 1 . Il n’y a point sur la pierre ; il y a
rPOllllATA , puisque Pococke et Sait ont lu ce mot distinctement. C’est une de ces formes insolites que notre poétesse aflectionne. Les Eoliens, remplaçant le M par le II, disoient OlUlATA pourOMMATA, etriGT' 6IIOT pour M6T’ 6MOT; déplus, mettant l’O pour l’Aj ils disoient S'ej<rt'«ç,/S£y;:^;é«ç,ç'eyîo« ,ov«, pour ç-gjtlo'ï , euo ; les Doriens, Ttrlopei , , >îve? 9*, &c. ,
pour T^rlcLpef, xjtÔct^Jî, î et Balbilla elle-même ,
SiKCTCf pour Si)Ji.T0f ( n“ xxi , v. 5 ). C’est de la réunion
téfyU. XXVI, f.
Ortgor. Çe>r.
^oO,
kotn.
K^n. aJ 6V<y, Cm.pjg. 44s. - Mauk.Au^.Cr.
% ta. S. 47.
Mdüh. Aasf, gr, Grttmm. / ç.
Grtgor. Cormtk. (t'xbiKocn.
p. 2!0, 2tt, fpp,
6co.
de ces deux usages éolico-doriques que provient le mot yçÿirinAa . , dont Balbilla s’est encore servie au n° xxiv (v. ult.), soit quelle l’ait trouvé dans quelque poète à nous inconnu, soit qu’il n’ait existé que dans les livres des grammairiens. Cette observation est applicable aux autres formes abstruses quelle affectionne dans les trois pièces que nous avons d’elle. Je n’affirmerais pas que d’autres poètes s’en fussent servis , mais je ne crois pas non plus que Balbilla les ait forgées. En tout cas, l’emploi de ces formes dans une pièce du 11* siècle, composée par une personne qui paroît avoir été très -versée dans la poésie grecque , est un fait curieux pour l’histoire de la langue grecque.
La suite est le complément du mot qui
désigne les vers eux-mémes gravés sur le colosse. vorra., signifiant, exprimant, quoi 1 ce qu’Adrien a vu et entendu, 6’ oV’ eu iït ^à<r<r’ é(ràLKovvt. Au lieu de 0,1a copie porte T ; à la même ligne , KOiCC pour XCéCC ; à la dernière, on trouve encore un T devant «s; plus bas, 11° XXIII, V. 7, KCi5 pourXû; et n“ xxiv, v. 10, TO pour 6’ ô. Ce ne peut être une négligence du graveur; il y a là une intention de la part de Balbilla. Les Éoliens n’avoient point l’esprit rude. Dans Hippocrate et Hérodote , on trouve encore i7nxî/*s»os é-x' ire, oOïc ôfxoiui, &c. Notre poétesse aura encore ici recherché l’archaïsme. J’ai donc cru devoir conserver la ténue dans tous ces exemples.
V. 12. ILAJCI est dans les deux copies, et certainement sur l’original. C’est une forme éolienne pour ttSo-i; les Éoliens disoient reüi , /xé^n , &c. , pour Ttts , fxéAetf -, mais non iraJi, TOUrcL pour Kvii, Tiâira., dit le savant
M. Matthias*. Baibiüa, comme on le voit, n’étoitpas de cet avis : i^Aov m-Ta-i pour mm est évident.
pour é>«y6To ne l’est pas moins ; c'est une forme usitée par Théocrite’’ et Pindare'. On peut lire aussi , sans l’augment, Styttr’, comme dans Homère**.
4>IAICI, que donnent les deux copies, est certainement sur la pierre. C’est, avec l’iotacisme, la forme dorique ®lAOICI ; et comme il faut un régime à ce verbe , je divise le F6 , et j’ai «ç y’ è ÇiMÎm âeo!. Ainsi Homère : (PiMT Si é Zetîî'i et ê fjux,M<r}oL. ÇnAéemu ^
Mais le sens n’est pas aussi clair que la leçon est certaine. On peut rapporter t à l’empereur Adrien, et .&eo 1 désignera les dieux, au nombre desquels on plaçoit Memnon. Dans ce cas , Balbilla voudroit dire que Memnon, en se faisant entendre trois fois, a montré que les dieux chérissent Adrien.
On pourroit aussi rapporter e à Memnon , et 5eol à l’empereur Adrien et à Sabine ; de même que , plus bas , Balbilla a dit , r' , phrase où le mot 5£o7« ne peut s’entendre que de ces augustes personnages. Le sens seroit alors qu’AdrienetSabine, en venant visiter plusieurs fois Memnon pour l’entendre, et Adrien en le saluant chaque fois qu’il l’avoit entendu , ont témoigné par là qu’ils l’aimoient.
Mais je préfère le premier sens, dont le poète latin Maximus s’est approché dans un distique que nous trouverons plus bas ( n” LXi ).
*Av^tjkr1. gTt
Grfimm. S fi >
V.AUs^ié, ANi. s, C't-dtiius
pag. tf6.
Ci^dcisbs , W- '//■
Or. t, X t ftt-
( i<îo )
Ceüe-ci se rapporte à la circonstance énoncée dans l’inscription précédente ; elle confirme la leçon que nous en avons donnée :
«AAOTIANOC «lAinnoc
€KATON Me
MNONOC TOT eCIOTATOT ATTOKPATOC AAPIAN AKOTONTOC êNTOC UPAC Ü Aie
« Moi , Flavianui Philippiu , j’ai entendu Metnnon le très • divin , >■ l’empereur Adrien l’entendant , deux fois, pendant la deuxième heure. »
La copie de Pococke est conforme à celle de Sait, excepté qu’il donne un A avant >PAcLovïtuô( , et qu'il a lu EIITOC pour êvTof. La restitution étoit facile ; et cependant on n’y a guère réussi. Il suffit de voir ce qu’en ont dit Jablonski, les auteurs de la Description de Thèbes, et M. Jacobs lui-même , qui lit € IlAtâKI».
Il n’y a pas ici de date , par la raison qui a été indiquée. Il faut se garder de rapporter to 5 à
l’empereur.
Flavianus Philippus ne parle que de deux fois. Balbilla a feit mention d’un premier salut de Memnon , un peu avant le lever du soleil : ce n’est donc, comme on l’a déjà conclu de ses propres paroles, qu’une licence poétique.
La comparaison des deux inscriptions fixe le sens des mots èiToi uf>eti B , qu’on pourroit être tenté de rendre par anté horam secundam , parce que Dion Cassius * rend par éutÔs flptépetî, le anü diem certam de César*". Mais le
fXfOfù^ TiZ BhovItw , èucxùemÇf ern;
sens est évidemment analogue à intra quartum diem , intra ^ eu N, kalendas , poMi quarto die , kalendis. An.xii.ij.
EKAYONATAHCANTOCErMnrAiewBAABlMA
«l»NATAC0EIAEM£MNONOEH9AMEN»e
HAeONTMOIAEPATAIBAEIAHIAITTIAEEABINNA
WPACAEnPWTAEAAIOLHXEAPOMOE
KOtPANWIAAP.IANwnEHnTUAEKOTWAE
NIArrWAAEXECiCEAAeTPEIKOCI
KAineCTPAEIKOET«nEMnTM
AAMATIMHNOCAeTP.
• On rennar* quera le roélangc dc5 sigm/t ayant la forme EetC.
Cette inscription , copiée exactement par Pococke, est depuis long-temps connue par les remarques de d’Orville et les discussions qu’a fait naître la date qui la termine (i). Je mets en regard le texte établi par M. Jacobs, et celui qui résulte des deux copies :
texte de m. JACOBS.
Eaauar aùjinmi nôCXmr B<iAC 7 ro< ( 2 ) ÿ»rà( -me M</urere( à «ofttraÿ.
HASer ifoù t£$f7â TiJ\ XotCiVf ‘
ûgf( A itfÿnt âAio< îf JJ Jfifau.
KM£$é»v ÀJfianïi AjjtTji t ’ cautUTÿ '
î'' «jjmr itu^ «îxan ngjf aiwgi.
•f'aaé?» S'' âfxav fmtif
NOUVEAU TEXTE
aù/inm( iyi ay ArS» BoACjAs, f(trâ( 7«c dtiat Mifirntf i 4ojar«i.
HAtor Vfu7 iotrà HxmXniA tv7J\ XsCirrji ■ if at di ^WTO< ÔAioc »x> aeig^u ÀJfiari Anirrf t' ÔMOvra *
[pàr]« I;(inir iSiîj liooi Tiinot.
Ehtt^f mfJKStÈ t"' îfum jMràc otBvç,
( 1 ) Champoll. fig. Annales dts Lagides , 1, 4*3 >
(2) D'apréa cette restitution, M, de Heeren a aussi attribué l'inscription à PuÛius Balbinus {Jdeen, âcc. V, s. 313 ). Dans les Abhandtungen , s. 136,114. Jacobs a mis ce nom en lettres latines Balbi N VS , ce qui est singulier à la fin d’un vers grecj et au vers 6, il lit pats' s'jjns, ce qui ne vaut pas sa première le^n ; pùn I ’ tjr.
TRADUCTION
(c La pierre ayant rendu un son, moi, Balbilla , j'ai entendu la voix K divine de Memnon ou Phaménoth. J’étois accompagné de celte aimable f» reine Sabine. Le soleil cenoii le cours de la première heure, la quinziéme » année de l’empereur Adrien ; athyr étoit à son vingt-quatricme jour.
• Le vingt-cinquième jour du mois athyr. »
Les phrases se suivent mal et sont mal li<îes. Tout sent ici la précipitation. Balbilla a mieux réussi dans l'inscription n° XIX.
11 y a de notables changemens à faire au premier vers, d'où résulte une construction différente pour ie second. La copie de Pococke donne IITAI0Ct! BAABIAAI, celle de Sait riTAI0Cé B.\ABIAAA, exactement comme celle de M. Hamilton. L'auteur est donc une femme nommée Balbilla, et non un homme appelé Publias Balbinus; car de nTA10<ü, <]ui est dans les trois copies, il n’y a pas moyen de faire nOBAIOC. Nous lirons : iyù tth a/Ôw BoaC/M-cc. C’est noire grammairienne si recherchée sur l’article des dialectes : elle va nous donner ici de nouvelles preuves de son pédantisme.
La leçon ®st/üte»6vô existe aussi dans les trois copies. On avoit lu à tort , d’après le 4>cc/ic£yw(pEt, de Pausa-
Ci Jnsui.p. ti. nias. Dans l’inscription n“xxv, nous avons aussi Xjusnîô, qui est le même mot sans le préfixe.
V. 2 . Les mots <I>Ci5NA TAC 0EIAC peuvent être au génitif singulier, aussi bien qu’à l'accusatif pluriel; car on dit )cAu£iv ou <p«vîî«. Cependant le singulier me
semble plus naturel. M. Jacobs a mis le pluriel rà.i Dans toutes les copies, il y a •l'CtJNA, et non OûiJNAC ; le graveur a oublié le C. Dans £(t€/»ca., ie N
est doublé. Les &utes de ce genre sont communes ; ainsi A2INNIAN, AHrifiNNOS.
V. J. Les copies de Pococke, de M. Hamilton et de Sait donnent bien clairement toutes trois TMOI et TTIAEa il ne faut pas lire ô^oo comme l’ont fait d’Orville et M. Jacobs. Balbilia montre ici sa recherche ordinaire. Les Éoliens mettoient souvent v en place de e , et i au lieu de U; ils disoient pour o^oisr*, et âm&peimn pour
ôrÔ^WTrgvç ^ Balbilia a mis aussi pour S/xeUj. Quant à TTIAE, pour THIAE ou TAIAE, on le trouve dans Sappho': dMcc Tiir<b’ ëA0’ eu Tranjo njurèficrrci,. La place qu’occupe m’empêche de le prendre comme adverbe de lieu, sens qu’il a quelquefois Balbilia veut dire: avec celle aiwali/e reine qui esl à mes côtés.
V, 4 . Pococke et Sait donnent tous deux HXEAPOMÜC. D’Orville a lu 'è<rye d^ifjcev, M. Jacobs c/)oo^ooj mais il faut lire, sans changement, J]péfj.oi, ces deux mots étant des dorismes pour e7;^^€ </)d()ju.oü 4 '. L’expression est analogue à o-iAcuàtf toI Tti^Teîi yu.*iv 2 v ino^eîivTo d^é/Aoi^.
V. 5 . L’iota après KOIPANûî est dans les trois copies. C'est encore une faute du graveur; comme le A au lieu de T, dans AEKOTû!AENIATTCi3, faute qui tient à la prononciation. Je n’ai eu garde de faire disparoître les dorismes •Miçèf.ità , ’Aéjeieuu; non plus que ^acéref pour
StUfi-TCe *.
V. 6. Ce vers est acéphale : avant AAEXECKE, il manque certainement Çar, ainsi que l’ont vu d’Orville et M. Jacobs. Le graveur étoit fort distrait, à ce qu’il semble. Après 6 X 6 CK 6 , il y a encore un A qui est de trop; je l’ai remplacé par le N paragogique.
Syh
log*,p> MMXU
• Crtgor, 6 Vr;«M. Jê Dialta.
P- jSf , Sthérf.
^ Id. p. 61S,
‘/ü Vfmr.
^ Jaeoés ad Antkcdi^. Piitai.
P» Sà.
• Ci'dasas ,
m-[ss- * Adupot.,
DCXLVt , Am‘ that. Pidat. / ,
i Ci-deukt,
NumiÆgypt.
JacohttodAntkoL Pal. p.p64.
■^Cf. Cnampolî, Figtat, Annaltt
dit Lagûla, I,
L'éolisme ynav^ est tout aussi bon que Tntrv^ , forme plus usitée ; mais -mavpei ou Ttia-avpe^, qui est le même mot que Tta-oipei ou TitnroLpei, est encore moins voisin de cette forme que -niavpH ou Trta-avpei. Hesychius connoît celle<i : Tzia-rupti , dit-il , réa-a-oipei , AloMÎi.
Le vers 7 contient une autre date que le vers 6 . On n’a su comment expliquer cette singularité. Zocga rejetoit ce vers , manière commode de se débarrasser d’un fait qui gêne. Visconti croyoit qu’il indiquoit le jour où l’inscription avoit été gravée ; d’autres ont conjecturé que Balbilla , s’étant aperçue qu’elle s’étoit trompée de quantième , aura mieux aimé faire un autre vers que d’eflàcer celui qu’elle avoit écrit d’abord. Mais l’inscription suivante nous donne le mot de l’énigme ; nous y voyons que Sabine a entendu Memnon tieux fois, l’une le 24 athyr, et l’autre le lendemain. C’est après cette seconde fois que Balbilla aura écrit au-dessous le 7* vers :
Eîjce^ÿ S"* Afjufn pmtoç «tdvç ,
sous-entendu «xAvov : il est possible qu’encore ici <Tiî soit pour T£, qui conviendroit bien mieux. Si Balbilla n’a pas exprimé l’heure cette seconde fois, c’est que cette heure étoit la même , ce qui résulte en effet du n° xxn.
Sabine a donc entendu Memnon le 24 et le 25 d’athyr de l’an xv' du règne d’Adrien , ou le 20 et le 2 1 novembre de l’an 1 30 de notre ère.
Les circonstances de cette visite de Sabine sont trèsdifférentes de celles qui ont été énoncées dans l’inscription n” XIX. Balbilla, la femme peut-être de quelque grand personnage à la suite de l’empereur, a visité le colosse
plusieurs fois, tant avec Adrien qu’avec Sabine. li paraît que cette impératrice ne l’a pas été voir les mômes jours que son mari. Nous en verrons plus bas une autre preuve.
Mais Sabine elle-même voulut faire graver sur le colosse un souvenir de son passage. Il est consigné dans l’inscription suivante , qui est inédite.
[z«]C<î» nCa/li
Kcungft
[ffiCurjoû, inif i(fit
[Â, jîf Suun.
« Sabine Auguste, femme de l’empereur César Auguste, a entendu deux » fois Memnon , pendant la première heure. »
On remarquera qu’il n’y a pas de place pour le mot yvvtî, au commencement de la seconde ligne. Ce mot ne s’y trouvoit certainement pas. La môme ellipse a lieu sur les médailles des impératrices. Ainsi, sabina. avgvsta. IMF. hadriani. aug. , pour ne citer que celles de Sabine.
Le supplément de la troisième ligne ne peut être que l’un des deux mots ’AdjoiaaoS ou <reCa,ir!ov, qui peuvent aller aussi bien l’un que l’autre. Je préfère pourtant ce dernier. Le nom de Sabine dispensoit de mettre celui d’Adrien , tandis que le titre d'Auguste ne pouvoir guère être omis. On trouve de môme sur une médaille : M€CCAAINH. KAIC. C€B. c’est-à-dire, Meir<r«,A/V?i K<tfcr(X£p$ ( KAttuJi'ou ) o-g- Cttfrlov (y/vrf).
II. y a une inscription de Carthæa qui paroit contraire à cette observation, puisque le titre d’Auguste manque
.\xu.
après celui cfe César , du moins si ion admet cette restitution qu’a proposée M. Bock.h :
[ HBOTAHKAiJOAHMOÏ
[XA]BEINANATT0KPAT0P02
[AAPIANOrjKAISAPOXnrNAIKA.
VfijKigct et fit' chmketen T.l.p. If.
Mais la leçon de M. Brondsted , qui l’a copiée sur les lieux , OAHMOÏ
aeibianattokpatopoï
KAIZAPOXrïNAIKA.
me semble de tout point préférable. Il est difficile qu’un oeil même peu exercé, et celui de M, Brondsted l’est beaucoup , prenne BEINAN pour AEIBIAN. D’ailleurs , la symétrie des lignes, à laquelle on avoit toujours égard dans les inscriptions de ce genre , est parfaite dans la seconde leçon , et entièrement perdue dans la première. Elle ne pourroit être ramenée qu’en changeant tous les rapports de position des lettres conservées ; par exemple , en écrivant ainsi : [hbotahkai]oahmox
[SA]BEINANArrOKPATOPOX [AAPIANOTjKAIXAPOXrïNAIKA.
Mais ce déplacement de toutes les lettres est inadmissible, Cette seule considération suffit pour montrer que M. Brondsted ne s’est pas trompé , et que la dédicace, à laquelle il ne manque pas une lettre, concerne Livie, femme d’Auguste, souvent désignée par le seul mot Kct/iret^î, sans autre addition.
C’est d’après l’inscription précédente que j’ai lu àtrrài 'ûçy-i A. Sabine avoit entendu Memnon pendant la première heure, le 24 ®t le 25 d’athyr.
Mais le colosse n’avoit pas été très-courtois le premier xxiii. in«i«c. jour. Il s’étoit tu en présence de l’impératrice, comme le prouve cette inscription mutilée, dont le sens heureusement est certain :
OTeTHnPMTHHMÊPAOTKA
KOTCAM€nTOTM€MNONOC
XOICAONMEN MEMNCNOC
UC HAAIN AKMOTPlOCOAaiNNAANoC
n’PhCirAPcC. . ..apanop^abaciahiaoc. .mm
€Xe»ICAI. .TTAieH. lATONIh 5 MHKAITOIBACIAercKOTC. . . NTAAPONNToA ThNCCMAI ANKATEXHC . . KOTPIAIO • AOxON KUMCMNUNTpecCAICMer AAU.MeNOIC AC IN e'fAhINACATAACAAOTOICHXAPH.
D'abord le titre , "Ore i/jUpa, ovk kru><i<ra.n.u
(pour rxouV. ) TOU Msju.yoiio$, annonce le sujet des huit vers élégiaques qui suivent. Il s’agit de personne.s qui n’ont point entendu Memnon le premier jour.
Ensuite , les mots / 3 <x,(rtMtSii ( v. 3 ) et ( v. 5 )
montrent qu’/ 4 </r/cn et Sabine sont pour quelque chose dans l’événement.
Le premier vers commence par les lettres XOICAON- MEN , qui doivent être fAs'v pourp^Ôi(ô» fjJy, le poète
se servant, et avec allèctation , du dialecte dorique, comme Balbilla, qui pourroit bien être aussi l’auteur de cette pièce.
Ces mots annoncent une phrase où l’on disoit que la veille on n’avoit pas entendu Memnon, et on témoignoit la crainte qu’il ne fût encore une fois défavorable , voAiv en cachant sa voix, car c'est, je crois,
ce dernier mot , dont il reste les lettres OASIN , employé
comme synonyme de vAûw-irot,, «LuJSi. La raison de-
voir s’en trouver dans le vers suivant , à en juger par le ><i/ qui suit les lettres IIPHEI , <r[f^v]i (A-cf^à. (ieun - Ax/Jbs. On pourroit lire aussi -yccf <r [é^rjat; mais, d’après tout ce qui suit, le pronom à la seconde personne seroit déplacé. Au reste, l’expression a. /xofÇ. (icur. rappelle la • III. Pmi. /. pj^riphrase 'poétique forma Junonis d’Ovide pour Jutw *, d’Horace*’, &c.
HeUtnci. p. ftp. A la fin du quatrième vers , les lettres lATONIH doivent
être, comme au n° xix, vers o, <t;^ov i«, subjonctif qui dépend de la phrase contenue dans le vers 2. Les lettres EX0OICAJ ne peuvent être que é;^9o/<r<2, doriquement pour Ip^otîo-fl : ce datif dépend de ir j et les mots fw' xs4» qui commencent le vers 5 , annoncent une proposition subordonnée. En suivant les traces avec toute l’exactitude possible, j’arrive à ce texte, qui n’offre qu’un petit nombre de leçons douteuses dans les six derniers vers :
fùf .
à>XorcAC{
( ^nBft a\\jjui\À fUfpài s
[t* «ejûret 6M[ioirj a^f in,
5« 1 ^ 7VI J»7f[R, [a]fU (!)
Tivr nfXfip K$ueAJi[àtf
K« MifJLfêtf , nficnuf fuyiXmç fiifoç [ctiii' àrazTVf ( ! ) ] i
« Hier, [n'ayant pas entendu ] Memnon , nous l'avons supplié de n'être M pas une seconde fois défavorable, ( car les traits vénérables de rimpéra> » trice s'étoient enflammés [ de courroux] ) , et de faire entendre un son t* divin , de peur que le roi lui-même ne s'irritât, et qu'une longue tristesse r* ne s'emparât de sa vénérable épouse; aussi Memnon , craignant le cour* ** roux de ces princes immortels, a fait entendre tout*à*coup une douce » voix , et a témoigné qu'il se plaisort dans la compagnie des Dieux. »
V. 3. IlytiîSfi pour tsTpiîô»!, par iotacisme, comme (àm- Tttf ( n* XXXVI , 2) , à moins qu’on ne veuille voir ici une de ces recherches de dorisme dont nous avons déjà rencontré tant d’exemples.
A la fin de ce vers , après le mot / 3 <t<riAnW^< , il y a une lacune de deux lettres , fufs les lettres Mil peu distinctes. Il faut ici un mot de deux syllabes , dont la première soit une voyelle. Ces conditions sont remplies par le mot [AMJMIN. Le dorisme èt/u.;u.)» convient parfaitement au ton du morceau ; ce datif de relation , après ySeto-iAn/^ç , au lieu du génitif lî/tS*, est commun en vers comme en prose.
V. 4 L’ionisme Wiov pourroit surprendre au milieu de ces dorismes , si nous n’avions pas au vers suivant, t>i» irtfjiiéu. ©r'i'oç rappelle Gs/a, du n“ xxi.
Mîî KSHi on fait craindre à Memnon que la colère ne gagne aussi* l’empereur. Je n’ai pas lu XW foi, parce que la particule toI feroit un non sens dans cette phrase conjonctive; TOI est ro 7 doriquement pour t3, qui luimême est pour ctvrS. Ainsi , Homère a dit rr ( sc. ’aGwxcréai^. J’ai lu imtsb xs4i pensant que les lettres nt peu distinctes, du moins la première, peuvent être les restes de KAI. Il est possible cependant que ce soit NT , ce qui changeroit la construction; on liroit alors xuré\ui qui peut être la vraie leçon. Le nominatif absolu est , en ce cas, une construction autorisée'. L’expression
rappelle le voS<ro/ <re n<s.T<L<ryi-
<rou<ri* isATr'ioi d’un ancien oracle**.
V. J. (adv. ) est certain; àu'ta, l’est presque. L’o qui précède l’alpha final peut être une illusion du copiste:
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i’extréme altération de la pierre ne lui a pas permis une grande exactitude. C'est ainsi qu’au vers 6 , après il a marqué une lettre qui n’existe pas, et que les deux lettres finales de x«uer<fi'a» ont été passées , de même que la dernière de <t<5VJ (vers 8 ).
V. 7. TPECCAÏC est certalne»nent Tpi<riraui poétiquement et doriquement pour rpé<rcti : /uivos pour est
probable, comme régime de rpéa-cti, qui est transitif, de même que dans Si/Tf^enut jxo'ôov où r/isVfv. La fin oti’s» CUA.Y.TU1 est tout-à-fait conjecturale, quoique a.ièt paroisse caché dans les lettres AOIN. Toutefois ces lettres pourroient cacher AOIAAN ou A€IA(ÜN , ce qui changeroit cette fin. MeycLAui ou /xtycL/uuy doit être la vraie leçon.
Quant au vers 8 , «.vSicir' ÀSi) me semble certain , de même que t’ OTOIC ne le pa-
roitra pas moins, si l’on fait attention à la recherche pédantesque des formes doriques qui domine dans ce morceau. On ne pourra voir ici que le mot CIOIC, forme laconienne, pour ©60IC, ou ©lOIC, forme crétoise du même mot* : l’une de ces deux leçons est la véritable. L’ I et le T sont également confondus dans le mot XAP€IC- TOC, mis deux fois pour Xaftla-tot (n°* xii et xm, v. t ). J’ai donc lu ^/o(4 ( paroxyton'’) t : l’expression
S’eofï se prendra dans le sens du <p(Xon
Xénophon , se réjouir, se plaire avec ses amis : ici .&eol s’entend de Sabine et d’Adrien.
11 résulte de cette inscription , que le colosse ne se fit pas entendre le premier jour à Sabine; mais que le lendemain il montra plus d’égards. Le silence du colosse en
présence d’une impératrice avoit, à ce qu’il paroît , donné de l’humeur à cette princesse ; c’est là ce que le poète a voulu exprimer de son mieux. Memnon, comme on voit , n’étoit point à la dévotion des grands.
Voici une pièce de quatorze vers qui est encore de xxiv Balbilla, notre métromane, et toujours du même style. Pococke n’a donné que le commencement des deux premières lignes ; et il n’a point laissé de place pour le reste.
Le dernier vers , qui commence par BAABIAAA.SAEME- 0EN , ne nous permet pas le moindre doute sur le nom de l’auteur de la pièce. D’ailleurs , l’affectation des formes doriques, qui ne l’abandonne pas , nous l’auroit suffisamment révélé. ‘
Dans cette pièce, malheureusement bien mutilée, on discerne deux parties ; l’une comprise dans les six premiers vers ; la seconde dans les huit autres.
V, 1 . On distingue d’abord les mots ;^<x.îj>e xs4 <r<t.is M s/m,»ov], « Salut, et résonner
•> de bon cœur, ô Memnon »». Balbilla l'invite à parler; donc il n’avoit rien dit lorsqu’elle écrivoit ces vers. Je soupçonne quelle les a fait graver un jour où elle ctoit venue en vain pour l’entendre. Notre poétesse avoit tellement la manie des vers , quelle en faisoii à toute occasion. Cette pièce a dû être, en conséquence, composée et gravée avant les n“' xjx-xxin.
V. J. On distingue yAwa-o-ar /u.ér toi I
et au vers 4> KctfiCuimt xdeoi rôv . . . D’après ces deux
ItC.
fragmens , on peut conjecturer que Balbilia parloit de la langue que possédoit Memnon avant que {'impie (i)Cambyse eût brisé son corps ; car c’étoit une tradition qui avoit cours à cette époque que le colosse, quand il étoit entier, possédoit une voix plus claire, et proféroit de véritables paroles ( V. le n° xlii).
V. 5, Mais l’impie a payé la peine de son crime ; ^xsv TOI 'nraitcu Tiia-....
V. 7, 8. La leçon du commencement est douteuse ; je crois pourtant qu’il y aiM’ éyi otî Stnùixe».. <r€0e* to.,., et que Balbilia, après avoir épuisé ce quelle avoit à dire de Cambyse, pense à ce qui la concerne; elle semble faire une opposition entre sa piété et l’impiété de Cambyse ; elle attend la manifestation de l’ame immortelle { S' ’ i 9 a.V(tT<M ) renfermée dans la statue.
Jusqu’ici sa pensée peut à peine être devinée à travers le petit nombre de vestiges qui en restent. Maintenant nous allons la comprendre plus clairement.
V. P - 14. Le yètf qui suit le premier mot indique une liaison avec ce qui précède ; Balbilia va dire les motifs qti’elle a d’espérer un meilleur accueil de Memnon ; et
(i) Et non pu V athée. Le mot tïSuf, en grec , signifie souvent celui qui ne reconnolt pas la puissance de tel ou tel dieu , ou qui n'adore pas les dieux que vénéré celui qui parle.
C’est en ce sens qu’Anaxagore fut appelé âSssf; que Thucydide reçut la même qualification ( Afaretll. vu.
$. 22 } ; et que les païens appeloient les chrétiens «tSsu ( cf. C. G. Jacobs ad Lucian. Alex. p. 87 ; Tzschirner, der Fait des Heidenth. I, s. 229);
ce que les chrétiens eux-mêmes appliquoient k ceux qui n’adoroient pas le vrai Dieu ( Suicer. Thés. Eccles. v.
«TSsof, n* 2, T. 1 , col. 109). Cette remarque fait disparoltre la contradiction que Gibbon trouvoit entre le reproche ^athéisme et celui de paganisme qu’on faisoit à T ribonien.
{ Déc. de l'Emp. rom. T. VIll,p. 221, Guizot). Balbilia appelle oMér Cambyse, parce qu’il a outragé celui qu’elle regarde comme un dieu.
elle profitera de l’occasion pour dérouler sa généalogie , qui est des plus illustres , comme on va en juger. Nous sommes heureux que Balbilla, joignant la vanité nobiliaire à sa manie poétique , ait cru devoir nous apprendre d’où provenoit le sang, comme elle dit, qui coule dansas veines. Voici comme je lis les six vers qui restent :
EÙffiCiki n [sor* ilrsni^dmj
lO. Bet^CiMoc T* 0 Arrioy^ç
Bcc^&AX«r yvtr* ht ^cuiXtiiJhç [A]ie/A[tf(]*
TtC /i imTV^ Arno^ç ^a.nXwt,
Kjiwr cit y^nSi uijA aî^ut tv
* BoXC/^AflV AivfffTf [^].
« Car mes pieux ancêtres , le savant Balbillus et Antiochus« • • te sa* » luérent jadis. Balbillus naquit d’une mère de sang royal» d’Acmé» et le » père de son père ètoit le roi Antiochus. C’est d’eux que je tiens le noble »tang [ qui coule dans mes veines. Passans], jetez les yeux sur ces lignes «qui sont de moi, Balbilla. o
V. p, lo. rONETAI est une faute évidente pour y€féraii et ce mot, comme la suite des idées le prouve, est pris , ainsi que souvent y^véropef et ^veTf , ou geui~ tores en latin, dans le sens d’ancètres. T’ O pour 0' O n’est pas une faute du copiste. V. ci-dessus, p. ij 8 .
Le nom de Balbillus est , selon toute apparence , historique. Ce doit être le Claude Balbillus, préfet d’Égypte sous Néron , l’an 5 7 de notre ère , dont il est question dans l’inscription des Busiritains *, et dont parle Tacite L’épithète ô (to^o'î , le savant, cadre bien avec ce qu’en dit Sénèque : Balbillus virorum optimus, in omni litterarum genere rarissimus‘; on voit par la suite du passage que le même préfet d’Égypte avoit publié un ouvrage relatif à ce pays ,
* RnAenA. Pintr ttrvrr,à ftfùt.
dt T Epftt» &t, P- S9S*
^ Annal. Xltl,
* Quasi. Nas.
tr, 2 , s*.
et que Sénèque consultoit : c’étoit un savant; ce qui peut-être ne l’a pas empêché d’être un bon préfet.
Quant à l’Antiochus dont le nom vient après, on ne sait ce que ce peut être : l’épithète qui accompagnoit son nom est ef&cée ; mais la généalogie contenue dans les vers suivans ne doit pas être étrangère à l’apparition de ce nom grec.
V. 1 1. Ce vers se terminoit évidemment par un nom propre dissyllabique, dont la première lettre étoit une voyelle : ainsi le K qui semble commencer ce mot, dans la copie (KAA(I), n’en peut être que la seconde lettre. Ces deux lettres ensemble faisoient une longue ; d’où il suit que AA doit être un M. Toutes les conditions exigées sont remplies par le mot AKMAC ou AKMHC. Le nom à' Acmé ( ‘AKfjiri ) est celui d’une des femmes de l’impératrice Julie. Selon Josèpbe, ce fut par l’entremise de cette femme qu'Antipater intriguoit à la cour d’Auguste Jtupk. Bdi. contre Salomé. Que cette Acmé fût une compatriote d’Any.- c/nMu, tipater, cela est déjà bien probable d’après les relations qui s’établirent entre eux ; mais cela le devient plus encore, si l’on songe que ce nom peut être, non-seulement grec, mais syriaque, puisque hacma signifie, en cette langue, sage ou prudente. Raison de plus pour que ce nom convienne à la mère de Balbillus , laquelle tenoit, comme on va le voir, aux rois de Commagcne. Au reste , les rois de Syrie, d’Égypte et de Judée étant entourés de personnes portant comme eux des noms grecs , rien n’empêche que celui A' Acmé ne le soit également. La chose importe peu.
Le fait contenu dans les vers 1 1 et ta est singulier; et l’histoire ne fournit aucun moyen d’expliquer comment un
Romain du nom de Balbillus a pu avoir pour mère une femme de sang royal, et pour aïeui un roi Antiochus.
Cet Antiochus doit avoir été un des rois de la Commagène. D’après notre hypothèse , bien probable , que Balbillus étoit préfet sous Néron, on ne sauroit penser à l’Antiochus dont parle Josèphe, qui étoit encore roi de Commagène sous Vespasien. Notre Antiochus est , selon toute apparence, Antiochus 111 , qui mourut en 770, ou l’an 17 de J. C. Mais on n’expliqueroit guère le fait qu’en admettant une naissance illégitime. Je suppose donc que ce roi Antiochus eut un hls naturel, lequel épousa quelque hile également naturelle d’un frère du roi ; ce sera la fjuÀrrf dont parle l’inscription. L’enfant né de ce mariage aura été adopté par un Romain du nom de BaJbillus et de la famille Claudia.
On sait, par l'inscription des Busiritains, que Balbillus, peu de temps après son entrée en charge . visita l’intérieur du pays et vint admirer les Pyramides ; il dut aller plus loin , visiter Thèbes, et rendre son hommage à Memnon, accompagné d’Antiochus, son père. C’est cette circonstance que rappelle Balbiila, pour se recommander à l’attention de Memnon.
Le vers 1 3 ne présente de difficulté que pour les mots KATCéAOXON; ce ne peut être que us.yù A«.^ov, excepté que Balbiila change encore ici l’a. en o, et quelle dit Aô;^oï, comme Jtaércf et yçÿ'Xtrt^it. Son aSêctation la suit partout. La hn du vers 1 4 est ce qui m’a donné le plus de peine; et d’abord j’ai fort mal rencontré. Le commencement se Ut très -bien. BaAÊ/A\«(< è/jAStt, puis vient le mot rPOlTTATA dans lequel il est
BtU.Jud. y III,
Téch.
Vcy. ma /?#- (htrdut , P p. 404.
Ci-detius , p. if 7 -
Cf. BoUienaA.
aÂ rhit. Heroic.
p. ijo, - Lcnntp.
ad Phal. V. 24^.
•Maitk.Âusfikr, fr. Cr. X S. t 2 ^S.
Jo£ah dans Us Denhchrsjten »
impossible de méconnoître le bizarre yçj'Ar'mra, poxxr y^/Afji.aUA, dont Balbilla s’est déjà servie; enfin les lettres AETOOT6 ne peuvent être que A6TC6T6
A£Û<r£T£ ou A£u<rir£T£; ainsi BalbÜia invite les spectateurs à Jeter les yeux sur ses vers , où elle a étalé sa généalogie. Ce pentamètre se terminera naturellement par la particule Si, qui se joint si souvent aux impératifs pour donner de la force à l’invitation , comme <nu7rtj Si, Axive Si , &c. ; de même Balbilla, en disant A£oir£T£ Si, semble avertir le voyageur, dont l’œil distrait tombera sur la fin de la pièce, qu’il aura lieu de se féliciter s’il la lit tout entière. Elle seroit désolée qu’on ne lût pas ses vers , et surtout qu’on ne connût pas son illustre généalogie.
V. 13. Sa préférence pour les formes éoliennes se montre encore dans x«v 3 v (cAe(»uy), au lieu de t*v 3 », forme que Théocrlte , par exemple , emploie exclusivement.
Celle-ci se compose, comme le n* xtx, de deux parties qu’on avoit séparées, mais à tort. La première partie se lit ainsi : ot£ avy Ti a-eCA^In SaCIvx mpÀ tS
MéfutoYi, c’est-à-dire, «[Écrit], lorsque j’étois auprès de Memnon avec l’auguste Sabine. » Ce qui fixe l’époque où l’inscription a été gravée sur le colosse. On a déjà vu que Sabine a visité Memnon un autre jour qu’Adrien ( n° xxt ). Ces mots en sont une nouvelle preuve. Si l’empereur eût accompagné sa femme ce jour-là, l’auteur de la pièce auroit dit : « avec Adrien et Sabine ». Le poète a négligé de dire son nom.
Quant aux vers, ils ont déjà occupé Leich et iSI. Jacobs.
Ce dernier, tout en complétant avec habileté la leçon de son prédécesseur, a manqué les passages principaux , desquels dépend le sens de tous les autres. Je mets en regard les deux copies ( A, Pococke; B, Sait ) et les deux restitutions.
(A) (B) > OTecTNTHceBACTHCA^eiNH
ICreNOMnNnAPATWMCMNONI ATTOtCKAirePAPûlMEMNONHAniOWNOIO AT«CKAir€PAP«MeMNONnAITI0ùlNOIO oriBAACCMNlTANOCnOAIOC ehBAAC0ACCWNANTAAlOCr'OAIOC
HAMeNwecAciACAirrnTieTwceNenoiciN HAMeNcoeBAciAcrAirrnTierujceNenoiciN IPHecMT0«NnAM«NAPI€C IPHeCMTe«NT«NnAAA«NIAPI€c
Il faut lire :
AuTïf y» Mlpu’svo TiSaraîo AÙn; fgj jtpcipà , Mlp^ror, m7 TiS»r«~e ,
enCdiof 3a.mrr’ airm Arar ireAiar 0itCa/ac Sinttt irai Ai«( inAjc;,
iS\jiu\Si! f inf' ( I ) , iifîfiinum I i) AfurmB, fiAnXtv Aiyù:9t%f wf îfiintfftf
fxvBm9 fcJdâM* Twy Td^iK*
« Et moi aofsi je t'honorerai, 6 Memnon , 61i de Tithon ( assis en face wdela viile théhaine de Jupiter), ou bien Aménoth, roi ég)ptien, à ce »que disent les prêtres instruits des anciens mythes. »
Le second vers, .très-difficile à lire dans la copie de Pococke , avoit été parfaitement restitué ^ar M. Jacobs , sauf 6flt<r<ro»T’ pour Bicra-u*. L’expression irrtt A(ô< ni\ioi indique bien la position du colosse, qui regarde Diospolh, ou la Tlièbes des Grecs et des Romains , située sur l’autre rive.
(i) U ôs/Ar dans les Abharuflung.
s. i45< Ea teinte cTironie que M. Jacobs trouve dans cette inscription, d'après la leçon qu'il pro*
pose , n'existe point. Aucun des auditeurs de Memnon neplaisantesurson compte. La belle voix de Memnon étoit chose divine et partant sérieuse.
Le troisième vers est le plus important. Pour les Grecs, la statue étoit Memnon, fils de Tithon et de l’Aurore; mais pour les Égyptiens, c’étoit leur roi, /SouriAeik Ai- Phtkatt.p. sg. yj'Trnti, nomme Améuoth ou Pktiménoih , ou Aménophth , ou bien Aménothès. L’accord des deux copies me force de conserver les dorismes ùtima-ii, pour é'ittawa.
Les formes ©nCi<t« et Trn.Aa.Sv, pour TmAa/Sv,
sont dans les deux copies, et certainement dans l’original. L’orthographe est d’autant plus à remarquer que la mesure nel’exigeoit pas, AI pouvant être bref ou long devant une voyelle. Ceci Indique une prononciation qui conservoit à AI un son très-voisin de A.
SECTION III
Inscriptions postérieures au Voyage d" Adrien.
XXVI. Copiée par Pococke, MM. Hamilton, Delille et Jomard. La copie de Sait est encore la meilleure.
APT€MlA«POcnTOA€MAIOTBAÇIAIKOC rpAMMATCTcePM«N0€ITOTKAAATOno ACITOTHKOTC AMeMNONOCTOTeCi OTA TOTMerAKAITHCCTNBIOTAPCINOHCKAI 5. TMNTeKNWNAlAOTPIWKOCTOTKAIKO APATOTKAinTOAEMAIOTeTeiT€AAPIANOT KAIC*APOCT“rKTPIoT. XOIAK-
ri7»Ai/u«e(/ ,
XlJTW , 7BV d<V67«
7DU, /ttw 7VC Xpnrox
•rm TlXfMr XjXot/ei*P«< Ko*
^et7»u, ïlT^XtfUMU. Etv 1£
Keiitu^i TBv xvCAOU • Xoîcut.
R Moi, Artémidore, AU de Ptolémée, greffier impérial des nomes Her- Mmonthtte et Latopoüte, )*at entendu Memnon le trê$*divin, avec ma »femme Arstnoë, et mes enfans Ælurion, appelé aussi Quadraïus, et nPtolémée, l'an xv d'Adrien César le seigneur, au mois de Chnïac. »
A la ligne 3, les copies de Pococke, de M. Hamilton et de M. Delille, donnent OCIOTATOT, celle de M. Jomard ©6Iû«5TATOT, celle de Sait 06IOTATOT : diffé-
rences qui viennent de la grande ressemblance des deux premières lettres ©6 et OC, lesquelles sont confondues sans cesse. Je préfère la leçon de Sait, parce que Memnon est appelé dans d’autres inscriptions 6eiorec;oi (n'XLVi), et 6go« (n"* XIV, t). Le greffier, royal sous les Ptolémées, impérial plus tard, étolt celui dont les fonctions embrassoient tout un nome; au-dessous de lui étoient les xMu.oyçyL/xet les Totmyçy^/jupLaûeîi. Nous voyons encore ici les deux nomes HermonthiteetLatopolite, réunissons un seul greffier royal comme ils l’étoient sous un seul stratège ( n“ XXXIII ); raison de plus pour croire que la juridiction de ces deux officiers avoit la même étendue.
Ce greffier a un nom tout grec, sans prénom romain. Il est en effet naturel de penser que ces officiers, dont les fonctions exigeoient des connoissances locales, n’étoient le plus souvent que- des Égyptiens ou des Grecs établis dans le pays; il en étoit ainsi des stratèges. Les deux fils d’Artémidore ont aussi des noms grecs; l’un d’eux pourtant a un surnom romain KOAPATOT, probablement KOAAPATOT. Quant à Ai’Aooe>î«v , nom dérivé du mot oiÏAov^i, un chat, je ne crois pas qu’on le trouve ailleurs qu’en Égypte ; il est un vestige de l’adoption par les Grecs du culte égyptien.
La date de l’an xv est celle du voyage d’Adrien. Quant au mois de choïac, il commençoit le 27 ou le 28 de novembre (c’est-à-dire , trois ou quatre jours après la visite d’Adrien et de Sabine ) ; on voit donc qu’Artémidore a fait
Rtcherchts,
rn- >9^
graver son inscription bien peu de temps après celles qui se rapportent à cet événement.
Le quantième du mois manque dans toutes les copies: peut-être a-t-il été effacé, peut-être aussi a-t-il été omis, comme dans une autre inscription (n® lv) : ce qui le feroit croire, c’est l’inscription suivante, placée au-dessous de la précédente , ainsi qu’on le voit dans la copie de Pococke, et qui s’y rapporte évidemment.
XXVII
Elle est fort distincte dans la copie de Sait :
KOINTOC AnOAAIANOC BOH0OC OMOIWC HKOTCA MCTA TùlN nPOr€ rPAMMCNCiîN T« ATTCil CTCI MHNI ru ATT«
Kcïrnç Bond»; (i)
Ofioittç nwfn (mi. Twr
rret , fjMÙ
«evT^.
M Moi, Quintus Apollianus Boéthus, fai entendu également [Meninon] w avec les personnes inscrites ci-dessus, la meme année, le même mois. »
Ce personnage étoit probablement de la compagnie d’Artémidore. Il se contente de même d'indiquer l’année et le mois. Si Artémidore avoit indiqué le jour , Boéthus auroit ajouté XW «cÛtÂ fi/jU/ux..
M. Jacobs, le seul qui ait essayé de déchiffrer cette inscription , n’avoit pu lire que la première ligne et le commencement de la seconde. Sa leçon des deuxième et troisième lignes , '/Aeri ttiv 'Xpurm uçÿ.i Ms/avovos ’Aojsoirl» n’a pas été confirmée et elle ne pouvoit pas l’être.
(i) L'accent de BOH0OC , quand -T. Vil, pag.-j6o, ed. Keish.; et il est nom propre, est mit sur l’anté- J’Kr/ifOj.T.VlIl, p. j; p. 875, &c. ). pénultième ( Plut, de Pyth. Oracul.
WVIII.
Celle-ci, donnée fort exactement par Pococke, est placée immédiatement au-dessus de la précédente et audessous du n° XXV : elle en remplit tout juste l’intervalle, et l’on a lieu de croire quelle a été écrite après la première et avant la seconde, ce qui en fixe l’époque aux derniers jours de novembre de l’an 130 de J. C. , an xv d’Adrien. Elle ne présente d’ailleurs aucune difficulté.
CAIOC IOTAAOC AIONTCIOC APXIAIKACTHC eeaiyOC APXIAI KACTOTTOCKAI nATHP HKOTCA M 6 MN 0 I NOCWPAC nPWTHC
TÔjof foÛAioc A10V11910C ùc(
StKoun MifU'C’ vtç
» Moi, Caius Julias Dionysius , archidicaste, fîU et pcre de Thcon , ar> » chidicaste , j*ai entendu Memnon à la première heure. »
La leçon de Pococke TAIOC lOTAlOC est celle que j’ai suivie. Cependant la copie de Sait porte IOT.\i\OC,', qui semble être TOTAAOC. L’expression &éu>ùi Ü04 (pour moi, ce qui est commun) XW est remarquable; la traduction fils de Théonet père, qu’on en a donnée , n’a aucun sens. Cela doit signifier que Dionysius l’archidicaste étoit le fils d’un Théon archidicaste, et le père d’un autre Théon revêtu des mêmes fonctions. Nous avons donc ici l’indication de trois personnages, aïeul , père et fils , remplissant la place d’archidicaste ou grand juge. Il n’est pas improbable que ces fonctions se transmissent de père en fils. On remarquera que c’est une famille -grecque qui exerce cette charge. Il en étoit vraisemblablement de cette magistrature comme de toutes celles que les Romains avoient trouvées établies : ce furent des Égyptiens ou des Grecs qui continuèrent à les exercer.
Dfiiriptioii éU Tfùé^t , ft. t$2.
XXIX. MARCIVS HiiRMOGENES PR AEFEUÜIS AVGIN EXAVDIT MEMNONEM HORA ÎS NOMS MARTIIS SERVIANO IP ETVAR“C“S
Inscription inédite. Des lettres hr aeF on seroit tenté de faire Prajectus Ægypti ; mais il n’y a pas moyen : le n" XXXI nous prouvera que, trois jours après celui où ce Q. Marcius Hermogène a entendu Memnon, le préfet d’Egypte Petronius Aiamertinus l’entendit à son tour. Ainsi, malgré le point que la copie nous montre après les deux premières lettres, les cinq lettres praeF ne peuvent être que PRAEFrcft/j. Quant aux lettres à demi effacées F.ussis, elles nous cachent sans nul doute le mot classis; et le tout ne peut se lire que praef. classis. avg. iv. f.xavdit. MEMNONEM, Prafectus Classis Augusia ejuarta, &c. Cette désignation est toute nouvelle ; nous trouvons bien une Classis Alexandrina , employée au iransport des blés d’Égypte; une Classis A/ricana, qui devoit transporter ceux d’Afrique ; une Classis Misenensis , et une Classis Ravennatium , chargées par Auguste de protéger la Méditerranée et l’Adriatique. Mais ni les auteurs , ni les monumens ne font mention d’une Classis Augusta. C’est peutêtre la seule fois qu’il en est question. Mais ce ne seroit pas un motif suffisant pour rejeter cette dénomination ; car il n’est pas question plus souvent d’une Classis Gerfnanica', d’une Classis Syriaca^, d’une Classis latina'^. On •/f «'/rjy peut conjecturer que ces flottes chargées depuis Auguste de croiser sur les côtes de la mer intérieure, outre le nom particulier du pays où elles croisoient, portoient encore le nom de Classes Augusta ou Augustales , comme nous jlottes ravales, et qu’on les distinguoit, de même que
les légions , par un numéro d’ordre , /»r/wd , seiunda , tertui, ^uarta. Nous savons déjà, par exemple, que la flotte de Ravenne s’est aussi nommét Antoniniana', et la flotte de Misène Cror<//<jfld Je ne vois que cette manière d’expliquer la leçon avc. iv, qui me semble indubitable.
Q. Marcius Hermogène sera donc venu d’Alexandrie , où se trouvoit sa flotte , pour visiter les merveilles de la Thébaïde, le 7 mars (noms martiis, de l’an 134 J. C. , année du 3* consulat de Servianus, et de celui de Varus ).
L’identité du nom et du surnom me porte à regarder l’inscription suivante comme étant du même personnage.
‘Ürtili, lnM loi. r/y3'.
MAPKIüCePMorENHC CKATON MErA««NHC XXX.
CANTOC MEMNONOC ANTCX
AAC. . . . AONTOC
Déjà publiée par Pococke. La première ligne est un hexamètre qui se lit sans difficulté; le deuxième est un vers du même genre , d’après le spondée qui le termine.
Les lettres ANTCN ne pouvant être que le commencement d’une des formes du verbe irooTSMw , poétiquement Ômou du substantif curcAn, on pourroit essayer de
lire:
MttfKiùç Epfu)ifnç ixAvoi*
L’idée du second vers seroit la même que celle qui est exprimée par Denys le Périégète : MeVrwv éwréMot/o-ot» ^n'v i<nré^ÉTa.( rtù.
La restitution peut être bonne pour le sens ; mais je
xxw.
crois quelle est peu satisfaisante pour les termes. Tl- MCiJNTOC s’éloigne beaucoup trop des lettres AONTOC ou AONTOC, comme il y a dans la copie de Sait. Il semble que ce soit [d>]AONTOC ou [<1>A]N6NT0C rapporté à HAIOT ou <1>01B0T } dans ce cas , en prenant les lettres AAC pour le milieu du verbe avSk^e, on essaieroit ce très-mauvais vers, qui satisfait du moins aux conditions paléographiques: M^icvovos, â#ro[AÎ 4>o/ëou c»,{;]<IW[s ^]cLo»to 4 . Une autre leçon paiéographiquement exacte des lettres AAC.. .AONTOC est Act,o/u.éib/Io(, qui termine bien l’hexamètre ; dans ce cas, on restitueroit ainsi le vers: Mc^voto^, krrt[^tv<rr\i aoSs] Aa,o[jM.£]ii/!os ; c’està-dire, •> montrant, au lever de l’aurore, qu’il veille sur •• le peuple», expression qui rentre dans l’idée de attachée à Memnon par plusieurs de ceux qui l’ont entendu. Ainsi Petronianus (n” l) le prie de lui accorder dt longs jours.
Au reste, quels que soient les mots, la pensée est claire. Il s’agit du moment du jour où Memnon faisoit entendre sa voix.
PETRONIVS MAAARNS PRAEF . AEG AVDl MEMNONI V IDVS MARTIA'S SERVIANOHI'ET VARO CoS HORA D'ES ANTE PRIMAM
Cette inscription, déjà publiée par Pococke, n’offi-e aucune difficulté, excepté relativement au nom du personnage ; ce qui est d’autant plus fâcheux qu’il s’agit d’un
préfet d’Égypte. De la leçon de Pococke Saaaabvs , Jablonski a fait S. Balbvs*; M. Jacobs ^ Sallabvs, qui n’est pas un nom latin. La leçon de Sait en diffère sensi- ' blement. Les trois premières lettres sont évidemment mam; les autres rns, et leur réunion mamkns; je ne crois pas que ce puisse être autre chose qu’une abréviation , commandée par l’exiguité de la place , du nom mam[e]r[ti]nvs. Ainsi, plus haut', le copiste a écrit M6MNOC pour M6MNONOC , et ATTÜKPATOC pour ATTOKPATOPOC. Il s’agit donc ici d’un préfet d’Égypte, nommé Petronius Mamertims , qui entendit Memnon , le VI des ides de mars ( lo mars ), dans l’année du troisième consulat de Servianus et de celui de Varus , ce qui répond à l’an 134 de J. C. , xix' du règne d’Adrien, compté à l’égyptienne. Or, une inscription métrique de Talmis en Nubie, fait mention de Mamertinus , préfet sous Adrien, qui avoit entendu le colosse de Memnon
(Ut spirent cautes (i) Sacra Mamertiuo sonuerunt pra-
side signa ).
Ce personnage fut plus tard préfet du prétoire, l’an 1 40 de J. C. , comme le prouve un marbre dans Fabretti**; et c’est à lui , selon toute apparence, que s’adresse la lettre de Fronton Petronio A 4 amertino‘. M. Mai croit qu’il s’agit du Petronius Mamertinus, gendre de Marc-Aurèle, et consul en l’an 182, mis à mort sous Commode : mais les dates s’y opposent. Cette lettre, comme l’ont déjà observé Niebuhr et M. Labus, n’a pu s’adresser qu’au
(i) M. Orilli ( Inscript, lût. tel, n. 8 s 5 ) A proposé de lire cantus, ce qui n*est guère admissible. 11 croit
aussi que le nom d'Adrien , dans cette inscription , désigne Antonin. Je ne vois pas pourquoi.
• P( AUmnon .
I. Sç. Otscript
ieTfùt.p. tt4-
« Pag. sfo .
tjé. /6o.
tu.
n.6S.-Cj. Im^us, di yit' qfigr. las.
pag. uo.
* Epns. ad Arnicas, p.
td. Niehhr.
• Ktchm.pottr servir fi VHUtoirt de i'Efffttt &c.
ptxg, 249.
^Ap. Aiarini, Atti Fr, Ary.
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■ Orelli , joit.
père du gendre de Marc-Aurèle, lequel doit être le même que notre Petronius Mamertinus , préfet d’Égypte en 134. et préfet du prétoire en i 4 o.
Dans cette année i 4 o, le préfet d’Égypte étoit Avidius Héliodore*; mais j’ai montré que ce préfet devoit avoir été placé dans cet emploi supérieur par Adrien lui-même ( mort le 10 juillet 138 ). Il est donc difBcile que Mamertinus soit resté dans sa préfecture d’Égypte plus tard que l’an 1 37.
Ce Petronius Mamertinus , préfet du prétoire , après avoir été gouverneur de l’Égypte, paroît être le même qui, dans un fragment d’inscription latine, est qualifié de préfet de fannone^. Cela est d’autant plus vraisemblable, que cette charge conduisoit souvent à celle de préfet d' Égypte témoin le personnage ( dont le nom manque ) qui fut successivement prafectus vigilum , prafectus annome . prafectus Ægypti^; témoin encore Caius Minicius, qui avoit été préfet de l’annone avant d’être gouverneur de l’Égypte'. L’arrivage des blés d’Égypte étoit une partie si importante des fonctions du préfet de l’annone, qu’il n’est pas étonnant que cette charge conduisit au gouvernement d’un pays dont ce préfet avoit été souvent obligé d’étudier les ressources.
La visite de Mamertinus n’est postérieure que de trois jours à celle d’Hermogène. L’indication de l’heure doit se lire, HORA.DiEi.jf/t»'j, ANTE.PRiMAM. Cela pcut signifier une demi-heure avant que la première heure commence, ou bien avant quelle finisse; car aNte horam peut très-
bien avoir un sens analogue à celui de ante
DiEM, qui, en latin, signifie le plus souvent la même
( iSy )
chose que DIE, pendant qu^ tel jour dure, avant qui! » finisse. >»
HORAM CVMPRIMAM CVMQVE HORAM SOLE SECVNDAM PROLATA OCEANo LVMINAT ALMAOIES
VoX AVDITA MIHI EST TER BENE • MEMNONIA
VIAÏTCVS THEPAILDS FECIT CVMAVDIT MEMNONEM X' K1UVN SERVIANoTÎÎCéf CVM ASIDONIA CALPA VXORE
Oubliée par Pococke , publiée par Norden , et copiée ensuite par M. Girard. Jablonski* a mis en tête la ligne PETRONlvs PRAEF. AEG., qui est le commencement de l’inscription précédente, commencement que donne en effet Norden , à la droite de celle-ci ; ce qui prouve qu’elle est placée à gauche du n° xxxi , dans l’espace que Pococke a laissé en blanc.
La copie de Sait contient trois autres lignes , que personne n’avoit encore copiées, et qui renferment la date. Voici l’inscription en entier:
HORAM CUM PRIMAM. CUMQUE HORAM SOLE SECUNOAM PHOLATA OCEA'O LUMINAT ALMA OIES,
VOX AUDITA MlHl EST TER BENE MEMNONIA.
VIATICUS PECPT.
(.UM AUDIT MEMNONEM XI EAL. JUNIASS, SERVIANO TERTIUM CONSULE
CUM ASIDONIA CALPA UXORE.
Les trois premières lignes sont des vers , le premier
*De A Umnon
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cript. lit ThHts , pag.tn.
tWfrrJanuAria^.
* Aftiiim, XI, So^. OuJnJ.
^ /» Antt.
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hexamètre, les deux autres pentamètres, et assez mauvais , comme on voit.
Luminat , pour illuminât , ne se trouve point avant Apulée* et Rufiis Festus Avienus**: car la leçon de Velleius Paterculus ' est douteuse. Quant à dies ^ua luminat horam, et dies prolata Oceano, cela ne se trouve probablement nulle part.
Ces vers sont si mal écrits qu’on n’est pas bien sûr de ce que l’auteur a voulu dire dans le troisième : Vox audita mihi est ter benè Aîemnonia. Cela signifie- t-il qu’il a entendu trois fois distinctement la voix memnonienne ! ou bien faut-il donner à ter benè le sens du superlatif, comme dans ter felix, ter beatus ! Je penche pour le premier sens. Ce personnage dit avoir entendu Memnon trois fois , tant à la première qu’à la seconde heures; rien ne montre que ce soit le même jour : c’est après la dernière fois seulement qu’il a écrit ses mauvais vers.
Après viATtcvs, qui étoit précédé d’un prénom , les lettres à demi effacées paroissent cacher un second nom , peut-être heraclivs ou theramenes. La date est du 2.Z mai , s’il y a IVN. , ou du 22 décembre, s’il y a ian. , de l’année i ««om de l’autre consul, Varus, a été omis,
sans doute parce que la ligne étoit longue, et que la place n’a pas permis de l’exprimer.
Celle-ci n’a été donnée que par M. Hamilton , mais d’une manière fort incomplète , puisqu’il n’a copié que trois lignes sur les sept qui la composent. La fin des lignes
( iSp )
manque, mais on supplée facilement ce qui peut intéresser le plus :
XAIPHMUNoKA,
CTPATHroC €P.. AATonoAEF. . .
TOT0EIOTA. . ,
L. lê A^iavov [nv xveitu ' AJ^iatloi
« Moi , Chn-cmon , appelé aussi soratége des nomes Hermomhite
net Lalopolite, j'ai entendu Memnon le très-divin, avec ma soeur
nTan XIX d’Adrien le seigneur, du mois d’Adrien, le n
La restitution de la deuxième ligne ne laisse aucun doute; quant à la troisième, on a vu que Méyw.»oso« précède TOU 9eioTot,Too (n®* xx et xxxiii). On pourroit intervertir l’ordre [siwoo-*] Toû fle(OTeL[Toü ME^tsoros] ; mais je préfère l’autre construction.
La cinquième ligne se terminolt par un nom propre , ou bien par Â ou B. La sixième se complète facilement. La septième est la plus intéressante. Il y est question d’un mois ’At/joieuo's , tout-à-fait inconnu jusqu’ici : heureusement je trouve dans un papyrus astrologique du Musée royal un passage qui nous met sur la voie. La date du fait astrologique y est exprimée en ces termes : L. ï ’Av'join/irou KaJa-A^i rou Kogjiov, ’AdJaietrov H, KSOict <N tous ÀfyaJwi tu€ 1 IH. On sait par Vettius Valens que les astrologues conservoient dans leurs calculs l’usage du calendrier vague. L’expression ustT* tous ij>^ei./ooç montre d’ailleurs que c’est bien de ce calendrier qu’il est question : on sait que ksot’ ’AA£^d]oe7s désigne le calendrier fixe
Itklet, Haud' hkch dit ChrmO' /•X ft f%o.
(juu,.4nt. dtla Nk^ie, huript.
Pl.inch. y, ir* 2 ; rL r/. a" 2f,
Alexandrin, et tis^' ou ksi^i’ kp^aioui, celui qui
avoit précédé, et qui, conservé par les chronologistes , les astronomes et les astrologues , pour la facilité du calcul , n’étoit pas sorti entièrement de l’usage civil, même sous les Antonins; on le voit par deux inscriptions de Gartas, qui sont du règne de Caracalla, où la date est marquée kp^cuovi. Dans l’an x d’Antonin ( 147-148 de notre ère), le i" thoth vague tomboit le 17 juillet, et le tybi vague le 1 4 novembre ; le 8 du mois Adrien correspondant au 18 de ce tybi, le 1"' correspondoit au 10, qui tomboit le zy d’athyr fixe, ou le 23 novembre.
C’est là un résultat fort singulier : le mois Adrien, introduit par la flatterie égyptienne , ne correspond point à un seul mois égyptien , soit de l’année vague , soit de l'année fixe, puisqu’il commence le 10 d’un mois de la première et le 27 d’un mois de la seconde. On concevroit qu’on eût substitué le nom de l’empereur à celui d’un autre mois, conime, chez les Romains, Jutius et Augustus à ^uintilis et à sexiilis : mais pourquoi commencer le nouveau mois le 27 du mois d’athyr, de manière qu’il comprenoit les trois derniers jours de ce mois et les vingt-sept premiers du suivant, ou cho'iac! Le fait s’explique par l’inscription de Balbilla, qui nous a appris que le 24 et le 25 d’athyr Sabine a entendu le colosse de Memnon , probablement dans les premiers jours de son arrivée et de celle de son époux à Thèbes. Le séjour de ces princes a dû occasionner de grandes réjouissances , et , selon un usage dont d’autres monumens offrent des exemples, on dut prendre le jour de la principale cérémonie pour point de départ d’un mois auquel on donna le nom d’Adrien ; en d’autres
termes, la flatterie décréta que les trente jours qui suivroient celui qu’on avoit choisi seroient éponymes ; c'est à peu près ainsi que, dans l’inscription de l’ile de Bacchus située au-dessus de Sycne, il est dit que trente-six jours dans l’année seront éponymes d’un particulier.
On ne peut admettre que ce mois Adrien ait jamais remplacé aucun de ceux de l’année fixe. Sa place irrégulière dans le calendrier s’y oppose absolument. Ce n’a pu être qu’une éponymie honorifique, rattachée à quelques sacrifices et autres actes religieux , que la flatterie conserva longtemps après l’événement, puisque le stratège Chærémon quatre ans plus tard la mentionne encore , et qu’on la retrouve dix ans après la mort d’Adrien dans le papyrus astrologique. C’est ainsi que le i"' thoth conservoit encore sous le règne de Galba le nom de Julie Auguste, dont il étoit éponyme.
L’époque à laquelle commençoit cette éponymie se rattachant à un événement particulier à Thèbes, je crois que le mois Adrien , ou les trente jours d'éponymie qu’il comprend , ont dû être propres à cette ville. Dans cette hypothèse, le papyrus astrologique où la date se trouve mentionnée seroit un papyrus thébain ; il s’en trouvera plus tard quelque autre exemple.
En attendant , nous pouvons être sûrs que la date de notre inscription est comprise entre le 23 novembre et le 22 décembre de l’an 134 de notre ère.
yoj\ ma Htcktnkti , ire. ,
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Titus STATILIVS. MAXIMVS. S
MEMNONE.M. AVDIO. HORA. 1
Ante. Diem. xn HAhendas martwj. anno. xx HADRiANi. \fAveratoris Hostri.
Inédite. La xx' année d’Adrien a commencé le 29 août 135 de notre ère ; la date de l’inscription est donc du I 8 février de l’an i 3 6 .
Ce fragment inédit appartient au règne d’Adrien , mais l’année manque :
L. . ktftajKv [tmÎ] u/eiw
[mXiJiMf Fj
âuvnt lAlfX-
. "tt -- • •
A la troisième ligne se trouvoit peut-être un second nom , ô : la restitution fiaurtAuùi yçy^fAfMuevi est
bien probable; on remarquera que le nom est encore grec, comme plus haut, n® xxv.
Cette inscription, l’une des plus longues de celles du colosse, a été gravée sur le côté du piédestal : elle fut mise à découvert par les fouilles que l’on fit, lors de l’expédition française , pour arriver jusqu'au soi antique de ce piédestal. La copie de Sait (V. le F. S, ) est donc la se-
( ïP3 )
conde que l’on connoisse. Celle de M. Girard étoit aussi complète pour les six premières lignes, mais un peu moins pour les six autres. Elle m’a fourni quelques indications précieuses, principalement sur la longueur des lignes 7, 8 , ÿ. Je la transcris ici , afin qu’on juge des secours qu’il étoit possible.de tirer de la comparaison des deux copies.
0 HItece*«NHeNTAe€A POAOAAKTTAOC HCilC cHMHrei P K.\rreM€MNONeeA ao mcnwm oiaxotcai CHe*û>N. . . TKABAKTI nePlKATTOTANTWNeiNOT PKATùlKAM£NinAXWKTPICKAIAeKA£XONTI 5 . TAAIcnAAMONTece KATONATAHCANTOC
KAAACAPC I OCAAinùINTOC OAIHC BACIANA CAeiUtCKPONC OTOùiNHNAAnon ereoTC OCAMOI BAAICCN
AAOXWCOT ce
• crrrxw
eàxî n fmritm fçJiJIiiduXce iù(, ei/MTVf, lAVTI Mi/iror, iiX^lyapM fiM ùuùnu nt ÿapi;. AvtpÆmr mguXunv Àrmnîrtu [A>] Axary , uij fuirl reAnmJiit '
^c, ActijUM, 7fù iWxXuop ewAnm<,
[iSiXjm/ 'pne<]w^>* Xiwput.
fziù( Pnixoi] /itfaXÏitt «I Sàiu tigfnlmf
[ôxxà ni pî]r mtfoi, fmir P’ in» mtfu [ToDi» Ï>C? 4 * r]t>oXX»( àfOiCnAc, ttriXSàp]
O. [n/r 7t ÿ>x]y àxixv luîf •nûim.
OU
PobJ^/^X»
TB ADUCTION.
« Ta mère , la déesse Aurore aux doigts de rose , A B célèbre Memnon , t’a rendu vocal pour moi qui de- « sirois t’entendre. La douzième année de l’illustre An^ B tonin , le mois de pachôn comptant treize jours, deux B fois, ô être divin, j'ai entendu ta voix, lorsque le sou ieil quittolt les flots majestueux de TOcéan.
U Jadu le fils de Saturne, Jupiter, te fit roi de l’O- B rient; maintenant tu n’es plus qu’une pierre; et c’est B d’une pierre que sort ta voix.
B Gémellus a écrit ces ven à son tour, étant venu ici U avec sa chère épouse RufiUa et ses enfiins ».
Les quatre premiers vers, misérablement estropiés dans
• Pag. $o6.
^ (SomHUHt.
fyfgr. aJ caU.
tpitt. Holuen, p. 446. s^.
' OJyss. M ,
la Description de Thèbes^, ont été restitués par M. Boissonade
V. (, Calqué siirirelui d’Homère : ctûiSÎsvTct ê'6u« 0 ÉO. A<ux^Aevo$ La finale ^oJiJVt)cTtiAo« jîciç nous
avertit que l’auteur imite avec soin les formes homériques. L’atticisme €(iJC doit être une faute de la copie de Sait , comme la répétition dans POAOAOAAKTTAOC.
V. a. MrTeif pour pcnTnf, iotacisme. La finale du vers est encore homérique : 6êAJb/u.eKiii Si pcoi «a6é»
V. 3. Je suspends le sens après et je fais dé
pendre la date, exprimée dans \vxs^Ccuu t. A., du verbe t<réxAüoii, qui est au vers 5.
V. 4 * Il est incertain s'il faut lire t5 iTt>istTa , ou, sans
l’article, Comme l’auteur, par esprit d’imita-
tion, n’emploie nulle part l’article, non plus que son poëte favori , je me décide pour la deuxième leçon. Il est clair qu’au lieu de SuSiKjcTCf on peut lire aussi bien ivSi- )(^T« , ce qui laisse une année d’incertitude sur la date.
V. 5. Il manque le mot îi/*otT* (1), au commencement, pour compléter le sens de T^<nut-iSü(.”i^o\m. Les graveurs des inscriptions mettoient souvent les lettres qui s’élident. Nous en avons des exemples ( n“ XL, XLii ) ; il faut rp.gr. lire de même, avec M.WeIcker*, Jlt et non Sinsièyii, comme je l’ai fait à tort, dans une inscription que j’ai réailleurs ^ Le reste du vers est restitué d’après les
/. rjp, - Alût^-
riauM pour Vhist, (i) %çi Abhandlungen, S. 123 , | cet habile critique a lu les quatre pre>
du Christ, p. to. Jacobs a lu ce vers: n^toiw’ miers vers comme M. Doîssonade,
Jkûtfri /t'<r«i/ tKAuor ce qui
s’éloigne peu de la vraie le^on que |e donne ici. Le /♦' est peut-être placé fingulièrement devant nu. Du reste,
dont il ne paroit pas avoir connu la Comrntntatio epigrapkica. Il n’a mis qu'une virgule après
iettres conservées dans les deux copies. La fin est encore homérique f ’ArptiSie* iicii SkAooi cuiS^euroi *.
Les deux copies autorisent le dorhme reû pour <rsô.
V. 6. Dans ce vers iloit se trouver l’indication de l’heure où le colosse s’est fait entendre. Le dernier hémistiche ne peut se lire que KAAA6A P6I0PA AITIONTOC , [ttiex]»yt.Meet ^79^ A/tisvtsç. Cela feit souvenir qu’Homère exprime ainsi le lever du soleil :
H^Aioc ^ euù^n, ?a7Tw AifU’ti» b.
Notre imitateur d’Homère n’aura pas manqué de faire entrer dans son vers le mot AIMNH; et, en effet , les lettres NHC sont certainement la fin de ce mot. Il vient donc cette leçon, qui doit être celle que portoit jadis la pierre^;
[liiAjou
Voss croit que , dans ce passage d’Homère, désigne la mer Caspienne*^; c’est plutôt l’Océan, comme le remarque M. Vôlcker'*.
V. 7 , 8 . Le commencement de ces vers a été restitué dans l’hypothèse , à peu près sure , qu’ils expriment une comparaison entre l’ancien état et l’état présent du colosse. Le premier me paroît certain. Dans le second , II6TPOT peut être pour irnlpûdvi , et on liroit à la fin
locution homérique : ’otiu /asjæAwv ok. «r]»9eoç fs/*. Mais les verbes au passé font difficulté avec cuv. C’est ce qui m’a fait préférer de lire et tous deux à
la seconde personne du présent. L’iota de ïv/u.i et ses composés est long dans Homère quand le vers l’exige ; /3 s'Ao« ê^S'^nvxif é(pteli^.
XXXVII
6M6AAOC sont évidemment les restes du nom propre r6/«.sMo« J c’est l’auteur de la pièce : dans le vers suivant, on distingue 'Poü^/m« xs4 Ttxâe<r(ri , et le vers se
complète avec certitude , en lisant [avv re L’expres-
sion (ptAn îtAo;^^o« est fréquente dans Homère. L’homérique Gémellus aura probablement donné à le sens du pronom possessif que cette épithète a chez ce poëte. Au lieu de a-vv té ^/a«, on peut lire aussi <n>i wJ^vï, qui ne seroit pas moins homérique. Le poëte réunit souvent aussi les deux idées de femme et d'enfans ; ^iàÀtbç^i ètAo;;^^oi Xj 4 »>i7not rÉxv<t*i iAo^^ouç xéJ^*c 1,< itsqviiTn* téh-vo,*’; et Tyrtée, ïleLKr( re <rt)» fAiXfoTi, xaue>iJVii t’ iAoj^«. Gémellus disoit donc qu’il ctoit venu là avec sa femme et ses enfans ; et , en effet , après â.ju.o<£<t<ft'« , on aperçoit le reste du mot ’itda, ou Les lettres €111 , qui commencent
la ligne p, peuvent très- bien avoir fait partie du mot £<ygjt%|/S, et le vers entier devient:
Le sens de n’est pas bien clair; problablement
ce mot ne veut rien dire autre chose que à son tour, soit qu’on le joigne avec 'iy^yt^e, soit qu’on le fasse dépendre de cueX()<i\i i Gémellus annonce qu’il est venu ou qu’il a écrit ces vers à son tour, après tant d’autres qui sont venus voir le colosse, et ont écrit sur ses jambes ou son piédestal. Le 1 3 pâchôn de l’an xi ou xii d’Antonin répond au 8 mai i4p ou I JO de notre ère.
Voici la plus récente de toutes celles dont la date est connue sûrement.
' La copie de Pococke est un peu moins claire que celle de Sait, pour les parties qui n’offrent aucune difficulté; mais dans la troisième ligne, qui est la plus importante puisque là se trouve le nom de l’empereur, la copie de Pococke offire quelques traits de plus. On l’avoit lue fort inexactement. Je l’ai rétablie en j entier dans mes Recherches ( pag. 264 ) , en me fondant sur l’inscription du nilomètre d'Éiéphantine , où il est question d’un Ulfrius Primianus, préfet d’Égypte, l’an in de Sept! me Sévère; j’ai fait voir qu’il faut la lire ainsi ;
M. VL Plus PRIMIANUS PRAEF. AEC.
Vi KA«- MARTlASifEX'^
TROUc®S ITER^'M HoRA Diei SECVNDA AUVl MEMNONEM
bis FeLiciTcR
M. VLPIVS. PRIMIANVS PRAEF. AEG.
VI. KAL, MARTIAS. D. N. SEV ERO. AVG. COS.ITERVM. HORA DIEI. SECVNDA. AVDI VI MEMNONEM BIS FEUCITER.
Septime Sévère ayant été consul pour la seconde fois en l’an ip 4 . c’est le 24 février de cette année que M. Ulpius Primianus entendit le colosse. J’avois conclu de la date de l’inscription latine que l’inscription grecque du nilomètre d'Éiéphantine, tracée par M. Ulpius Primianus, devoit être placée entre l’an ip 4 et l’an 202 de notre ère. Cette conjecture a été confirmée depuis par M. Cailliaud , qui a lu distinctement LP AOTKIOT, &c. La troisième année de Septime Sévère, comptée à l’égyptienne , a commencé le 29 août 194» Ct comme l’inscription n’a été gravée qu’après la retraite des eaux (novembre, décembre), elle est de la fin de cette année. Celle du colosse
•PbC DNX
••Poe. IRON- COS.
y^agtàASéroét
T.m.p.jSy,
«St du coramencemcfit de l’année ip4 ^ antérieure d’environ huit ans au voyage de Septime Sévère.
xxxviti. Dans la copie dcPococke, on lit à càté de la cinquième ligne, en petits caractères , les mots egi gratias , qu’on a rapportés à Marcus Ulpius Primianus,. qui a pu les écrire à côté, étant empêché par une autre inscription de les placer au-dessous : Sait n’a pas vu ces deux mots, à moins qu’ils tie se trouvent dans le fragment suivant :
. . .COMMESSALINC. . . . 1 -J-- j [ N. N.. ] fi/m . . . .
... .NONIS AVDI ereGI GRATIAS('^*‘>“‘ * ““ ‘ I [voctm Aftm]nonis audi et tgi gratins.
«Moi, N. N. j’ai entendu la voi* de Memnon avec Mesialinui
U et )'en at rendu grâces. »
Il paroît y avoir plutôt Messniino que Mesialinâ.
Si les mots egi grattas de la copie de Pococke appar- ' tiennent à ce fragment, ils sont les restes d’une inscription différente de celle de M. Ulpius Primianus.
• NanaS (Copie de M. Jo* mtird.
Je rapporte à la même époque une inscription latine copiée par Pococke, sans faute, et depuis par M. Jomard. Jablonski , qui l’a citée , n’en a expliqué ni la date ni le seul mot qui soit difficile et présente de l’intérêt :
V, NONAS. MARTlAs(l)
FEUX. AVGG. UBERTVS PROeVRAXOR. VSIACUS HORA. PRIMA. SEMIS ■ . :
, MEMNONEM AVDIVIT.
Dans la copie de Sait le deuxième G , du mot avcg. ,
(i) Les trois copies portent MAPTIAS, P pour R.
Augustorum, n’est pas bien formé ; H est parfaitement clair dans celle de Pocoke. Cette circonstance prouve que l’inscription ne peut être plus ancienne que Septime Sévère et Caracalia, puisque l’usage de désigner les deux Augustes par le signe aVgg. ne s'est introduit que sous leur règne (i); elle serait donc postérieure à l’an ip8 de notre ère, époque où Caracalia reçut le titre d’Auguste. Dans ce cas , elle pourroit appartenir également au règne des Gordiens , des Philippes , de Trajan Dèce , Tribonien , Volusien. &c. ; mais la circonstance qu’aucune des inscriptions du colosse ne descend au-delà de Septime Sévère , et la place de celle-ci au milieu de la jambe droite, sont des motifs suffisans de croire quelle n’est point postérieure au règne de Septime Sévère et de Caracalia, et qu’elle doit avoir été écrite entre l’an ip8 et l’an 208.
Il reste à expliquer la qualité de cet alTranchi des Augustes, celle de Procurator Usiacus. Ce mot vsiacvs est parfaitement clair dans les trois copies, et il y a pas moyen d’y faire de changement; cependant il ne se trouve dans aucun lexique. Ce mot me paroît ne pouvoir être que l’adjectif grec »ûp-ioMk latinisé, formé de ova-lai,, qui signifîoit proprement ce qui appartient à l’empereur. Cet adjectif ova-ioMi n’est pas non plus dans les lexiques, mais on le trouve dans la grande inscription de l’Oasis , où le mot f^ia^cta-eii otîo-iet-xstj comprend les fermes publiques des diverses propriétés impériales, tant impôts (TSA^vs/of, conductio vectigalium ) que terres impériales ( agri vectigales et
(1) Ces princes sont très>probable> ment désignés dans une inscription rapportée par Paiseri , et reproduite
par M. Orelli { Inscript. lat. seltct.
ampl. coll. n® 79 ).
Eckfuli.O.Ne
VHl, p. fjS.
Diftn. XUX.
}. XIV. f). (.
Sm(. XVII.
publici ). Comme on appeioit ovv(a ICaJiritçpi ce qui étoit du domaine de ï empereur, l’adjectif ova-iujùi joint au titre de procurator, , peut avoir désigné le locator
agrorum vectigalium. Ainsi le procurator usiacus, en grec oû<r(AxÀç i-TtiTçymi ou TÎi< ov<r(et( ( i ) , titre que prend Félix / affranchi des Augustes, désignera un fonctionnaire chargé de l'administration de quelque partie des biens impériaux, sous l’autorité du procurator rei privata, qui embrassoit cette administration tout entière , celui que Strabon appelle l'A«« \<v)Si , c’est-i-dire ratio privata , pour rationa/is rei privata , comme on a trouvé dans une inscription ratio patrimonii pour rationa/is patrimonii.
On voit par un passage de Strabon que les affranchis de César, , étoient chargés de fonc-
tions financières en Égypte, et la deuxième inscription de l’Oasis nous représente un de ces afiranchis nommé Basilide , duquel relevoient les greffiers royaux , les greffiers des bourgades, fcufxay^piiüLitTeTi, et des villages, To7nyçyLfA.fMt,rtTi;, de la Thébaïde. Cet affranchi paroit avoir été l’administrateur général de la province.
Outre le passage cité de la grande inscription de l'Oasis, l’adjectif oûa-uuui se trouve encore dans Harménopule . . ai Si, eli ( 1 . «t/sWiç ) rnetç ova-lcos, 194 Tff^aZyreu
oû(Tiet.')(sÛ.
(1) Hefychtus : «xiif
J ! . ,'(■ l.JlvpfU'v
INSCRIPTIONS NON' DATÉES
■SECTION 'première. ;
■ ■ . : 1 . If."-q ■). I
Inscriptions grecques.
Je commence par trois inscriptions métriques qui ont été écrites par deux femmes, la mère et la fille.
TPC80TAAHC
THCiepAC AKOTOTCA «WNUCM6MNONOC enoeoTNc CMirrep kaicSakotcin ctxomhn
■ . 'il ■ rj"
C’est la plus élevée de toutes celles de la jambe gauche; elle est immédiatement au-dessus ’de celle de Julla Balbilla ( n° XIX ). ’ . . ; o
Copiée par Pococke , elle a été restituée par Jablonski et M. Jacobs. La première ligne n’offre aucune difficulté; la seconde a été mal lue, et conséquemment mal comprise. 11 n’y a rien de plus ridicule que la leçon de Jablonski *. . iMTtf K«/<nt£$s., 6t«v«;:^sr» j dont le' sens a passé dans la traduction qu’en ont. donnée, les auteurs de la Description de Thèbes^, La leçon de M. Jacobs'.. èirliruv(rti ne peut subsister. ■ i (
• Pag. l/c,
** Pag. 100.
xu.
D’après la copie de Sait, il n’y a nulle dif&culté à lire complètement les deux lignes dont elle se compose :
19( itpeif ànùuooam ÇMri*c ,
im$oor ai, ^dnoutff
[ Vers ] de TrebulU.
U Entendant la voix sacrée de » Memnon, )e t*ai desirée, ma mère, U et j*al fait des vœux pour que tu » pusses l'entendre aussi. »
Le sentiment est louable , mais les vers ne le sont pas ; car Trebulla paroît avoir réellement voulu écrire des vers. Le premier est hors de toute mesure; quant au second, on en fait un trimètre iambique passable , au moyen de la crase , pour ^ i^cDuveiv, comme plus bas
yJio-cL^n pour iff) curct^îi ( n° XLiii ). Les graveurs négligeoient aussi souvent les crases que les élisions.
KAIKIAIATPEBOTAAA
AETTEPONAKOTCACA
memnônoc
ATAHCTOnPOceCN MOTNONESAKOTCANTAC NTNMC CTNMeeiC KAl*IAOTCHcnA26TO MCMNOUNO IlAICHOTCTeKAITeieWNOIO Aie OHClNAPAT«AI0«KAI4>0ErrMATA
H*TCIceA«K€ AHMIOTProCTWNOAWN
Celle-ci est de la même personne, qui , ayant entendu Memnon une seconde fois, a voulu répéter son homrtiage. ,
■ M. Jacobs a parfaitement bien lu cette inscription (i), d’après la copie de Pococke; celle de Sait confirme sa
(i) D. M. $. 42; puis dans (es $. 130.
leçon , que Ai. Welcker a reproduite,’ paro© <Jue M. Jacobs n’avoit pas inséré l’inscription dans S Anthologie pa-< liUine, ’ à ! -I) ni
On peut être surpris seulement que ce savant crhiqUe ait une inscription à part des trois lignes qui précèdent les vers. Elles en sont évidemment le titre. 11 est vrai que Pococke les a distinguées par un numéro diâérent ; mais son erreur saute aux yeux. Voici le texte : n . t<-
et Cxcilia Tréballa, ayant entendu » une seconde fois Memnon, [a écrit a> ces vers. ]
» Auparavant Memnon , 6U de » rAuPore et de Tiihon , nous a seu- » lement faiieniendre sa voix ; maint » tenant il nous a salués comtne w connoissances et amis. La nature, U créatnee de toutes choses, a^t^Ua i> donc donné à 1a pierre le sentiment » et la voix !» . '
CacciiiaTrébulla a un peu mieux réussi cette fois : 'ex. cepté la pénultième de TeêuvoTo, quelle a pu faire brève j et le mot é^xova-ambs , qui rend le vers choiiambe, les trimètres ne sont pas mauvais. M. Jacobs et Weicker, en lisant i(nnura.ro, avoient prêté im trochée» ' c’est^à-dire une faute grave, à notre poëte ; la copie de Sait, qui portq distinctement «inriÇeTo, l’en disculpe. Vraisemblabiement, ia première fois , Memnon navoit lait entendre qu’un son peu distinct; la seconde; > sa voix, plus ciairaèt plus ao^ nore, fiit regardée par Trébuila comme une i marque de faveur et de bienveillance quelle recevoit du héros; c’esi là, je crois , le sens des deux premiers vers. D'après num , j’ai cru devoir donner à la phrase la tournure inter4
K«uxiA/fli TpiCouM«
Mi/JLfOfOf,
AÙJwÇ 79 fuZf6¥
vZr mç furnBH( nrwi^tn
ô vo7( Hovf 71 TuBufùTo, Atfétinr rÿ Xièt» ifÿ,]
N 9V91C f /kfditv^yt wf ;
• DtKript. de Tkèhee,p» //y,
*• Ci-dmus,
p.2p, fc.
*Pag.tj6,/0, ed* Jac\
-* Pag. yt) de MH éMùon.
* AifuadlMMg, S. tjo, tji.
rogative. L'orthographe ®06rrMATA est dans les deiut copies; on la ■ retrouve au numéro suivant, vers Jablonski, en estropiant ce malheureux vers qu’il lisoit, (turioi UcL xsLieuou ^ çd^y/u.euJa. , avoit prété à Memnon des paroles que les auteurs de la Description de 7 hèbes lui ont conservées*; circonstance merveilleuse sur laquelle on a bâti plus d’une ingénieuse conjecture qui tombe d’elle-mémc i
L’idée du quatrième vers se retrouve dans le mauvais exercice de rhétorique qu’on appelle les Images de Callistrate , èxelta iiTatAéfÀ.toioi mpé^axi-» « -niv Çv-
crii ' : ce qui n’empéche pas que, deux lignes après, l’insipide rhéteur n’attribue l’effet à ïart. La correction proposée par M. Jacobs^, pour faire disparoître la contradiction, est inutile , et il y a renoncé plus tard Ces sortes d’exercices, composés de lambeaux souvent poétiques, pris de côté et d’autre, sont remplis de contradictions et d’absurdités ; c’est peine perdue que d’y chercher de la suite et du bon sens.
La place qu’occupe celte inscription , au bas de la jambe gauche, tandis que la précédente est tout- à- fait en haut, montre que toutes les deux sont d’une époque postérieure à celles qui sont intermédiaires; autrement Trébulla n’auroit pas laissé entre elles deux un intervalle aussi considérable. La première fois, Trébulla n’ayant que deux lignes à écrire, les fît mettre au-dessus de toutes les inscriptions qui existoient déjà. La seconde fois , il n’y eut pas moyen d’en faire autant , parce qu’on ne pouvoit atteindre plus haut; on fut donc obligé de prendre la place qui restoit libre beaucoup plus bas.
Cette observation montre que les inscriptions de Trébulla sont postérieures au règne d’Adrien.
Je place ici la copie de ces deux inscriptions, que Sait XUI « XLin. a données séparément. Je les ai disposées comme elles le sont dans le dessin de Pococke , mêlées en quelque sorte, et confondues l’une avec l’autre ;
AHUNIcaPAA
HKOTCA.. A*POAlTAPIOÏTOnPOCKTNHMArerPA*A. M.
KAIKtAIATPEBOTAAAC-eMHCAAMAPTOCHN€XOIMOLON**eerrH
erPAŸAAKOTCACATOTA€M€MNONOC 5. eepATC €KAMBTCHCMeTONA€TONM©ON • Poe. OCON.
BACIA€OCe«oTeiKONAeKMeMArM£NON <^ù>NHAOAT MOCHNnAAAIMoIMÊMNONOC TAHAeHro oCAHNA<f>eiAeKAMBTCHC ANAPOPAANrNKAIACAqiHTAqiOerrMATA I O. OAOqiTPOlhITHCnPOCeeAeiTANONTrXHC
Au premier coup d’oeil , il est douteux si TPEBOTAAAC ( 1 . 3 ) doit se joindre avec KAIKIAIA qui le précède , ou si ce nom tient â 6MHCAAMAPTOC qui vient ensuite. Je ne pense pas qu’il y ait à hésiter. Le prénom KAIKIAIA ne peut se passer du nom qui le suit , et , dans ce cas ,
Cæcilia étant une femme, les mots ne
peuvent lui appartenir.
Il s’ensuit que le titre de la pièce de six vers qui vient après doit se lire : KAIKIAIA TPeBOTAAAC erPAi-A AKOTCACA TOTAe M6MNONOC. Les trois copies de Pococke , de M. Hamilton et de Sait s’accordent sur la leçon TPEBOTAAAC } ce génitif, placé après le nominatif
Anihol. paiat.
Apwnd. m* fçi, et depuU, dans les A^fuinMuMg.
S. tif, t 20 .
Sjfllegt ipigr.
KcliiuA/oc., montre que l’auteur des vers n’est pas la Cacilia Trébulla qui a écrit les deux numéros préccdens. D’ailleurs, celle-ci a écrit d’abord deux vers (n° xl), puis cinq autres (n° XLi), après avoir entendu Memnon une seconde fois , SivTiçyi iwd<ra,<r<t. Cette pièce-ci auroit donc été tracée après que Trébulia auroit entendu Memnon une troisième fois; mais alors, pourquoi n’a-t-elle pas mis TgiTov iwuo-a-o-oLÎ L’expression ixoo<ret<rct toS/ï M^ju.vo»o« annonce que l’auteur n’a entendu Memnon que cette seule fois-là. Je crois donc que ces vers sont de la fille de Ctteiha TrébuUa, portant le même prénom que sa mère ; et je traduis : « Moi , Cæ- » cilia, fille de [Cæcilia] Trébulia, j’ai écrit [ ces vers] , » ayant entendu ce Memnon.» Au reste, cette Cæcilia étoit plus exercée que sa mère dans la versification grecque. Ses vers sont des trimètres iambiques très-passables.
La copie de Pococke est assez exacte. Cependant Leich n’en avoit lu que quelques lignes ; Jablonski s’étoit trompé , comme lui, sur le sens de l’inscription entière, dont Poit, Buttmann et M. Jacobs ont rectifié presque tous les passages ; et j’ai peu de chose à changer à la leçon que ce dernier en a donnée dans V Anthologie^. Les corrections proposées par M. Welcker (1) pour les deux derniers vers ne sont point fondées :
itf»un Kd/xÇvnf lu twA tw Xi'S»»
t»cu tiwr’
J" lAiffàt «r TnKa^fUt , tHi/iUrcf
«Cambyse m’a brisée, moi cette pierre » que voici , représentant l’image d’un » roi de l'Orient. Jadis , je posséoois une » voix plaintive qui déploroit les mal-
(1) Il propose de lire :
^ rvri namgn scs
s'ufueÿ/uat 7«( vpssSs, /tixostér* .»>•«.
C’est revenir assez mal à propos à la
leçon de Leich. J’en pente autant des leçons /3<uim'sc vx/>u ( vers 2 ), et puni A' sVi/«u(, quoiqu’il dise<;u.e suni vera smt dubio.
( io? )
T« imi» yim, àÿwXi K«^Cûnc* ^ rOr sùsf S TK ÿttÿfiara Ixùpuefftu , Sf iretfit a « 4 < i «» » j }«.
» henn ds Memnon. Depuis long-temps oCambyse me l’a enlevée. Maintenant • mes plaintes ne sont plus que des sons » inarticulés et dénués de sens, triste reste » de ma fortune passée. ••
J’ai rétabli l’élision eôw»’ et la crase suLtrtt^îI. Au vers 4. on avoit lu 53«irct,, nv i^£ 7 A£ ; mais il y a audessus de l'A de FOCdCA un A; M. Boissonade pense qu’il faut le Joindre avec HN pour en faire l'adverbe AHN , leçon que J’ai adoptée, en joignant toutefois avec iÿfîX* plutôt qu’avec jsôw-ec, parce que cet adverbe se met plus ordinairement avant le verbe dont il modifie le sens.
Le vers 5 reproduit en d’autres termes ce que dit Lucien , à propos de la voix de Memnon, T14 <puw.
Le mot aurrixtL est opposé à voé^ 1(51} AnpOpaf^éva. , dans Maxime de Tyr.
Cæcilia Trébulla a adopté l’opinion qui avoit cours alors , que le colosse parloit bien mieux quand il avoit sa tête. Dans le silence de la tradition , il étoit tout simple de présumer que si Memnon rendoit de tels sons , à présent qu’il étoit brisé , il devoit articuler de véritables mots alors qu’il avoit une tête et une bouche.
Pkitopseu^.
il)-
Diiun. VU 7>P<V"7
Il reste pour celle-ci , écrite postérieurement à la pré- xuii. cédente ,
ADUNIC CèVK Â
HKOTCA A^POACITAPIOTTo npoe KTNHMAPErpA^AM € MHCAAMAPTOCHNCXOIMOLONOecrrH-
M. Jacobs a lu :
Ath S. t4p
KAIKIAIATPCBOTAAA . . AAMAPTOCCHM€PONe€lOtf«e£rrMA.
Ckandi. inse.
.int. //,
Gnu, Ant. 4e lANahie.pI. ni t n* //.
L. [ . La leçon AÜCJNIC est aussi claire dans la copie de Pococke. C’est probablement le nom AIIûtîNIOC , qui se trouve assez souvent. La lettre exprimant le prénom n’a point été vue.
L. 2. La première ligne finit avec A, parce qu’au delà la place étoit prise. Le sens reprend à la ligne suivante , rx£va-a. [x?/]> et continue jusqu’au bout de la ligne.
A la ligne 3 , les mots KAIKLUA TPeBOTAAAC. déjà écrits , ont forcé Aponius à mettre €MHC AAMAPTOC sous A<l>POAeiTAPIOT. Quant à ces deux mots ,
, ils sont évidemment poétiques , et ne peuvent appartenir qu’à un trimètre, que je lis: m
oTct» ^ÔÉ'y/â , vers choliambe passable. OFo» ou o<ro» est une leçon plus voisine de la copie. Mais OTAN, qui n’en est pas fort loin , vaut mieux , à moins que notre Aponius n’ait pris oa-o» dans le sens de tant que, autant Je fois que. Je lis donc :
.... ÂmÊHM «gf A
üxovm, [<m] n ve)Ciût»/M ^fappL.[i(^]
ifiSf JiLfutfTtf, nr «T[«]r ç3i>r«.
K Moi, Aponiui, j'ai entendu [Memnon], à la première heure ; et j'ai » écrit le proscynéma d’Aphroditarius, ainsi que de mon épouse; que ne » l’ai-je [ auprès de moi] , quand tu résonnes I »
Rien de plus fréquent, en Égypte, que ces inscriptions où le voyageur annonce qu’il écrit le proscyne'ma d’une personne absente, sans doute dans l’intention d’appeler sur elle la faveur du dieu.
Dans son vers choliambe, à la suite des deux lignes de prose , Aponius a voulu exprimer poétiquement le vœu qu’il formoit d’avoir là son épouse pour témoin du pro-
dige. C’est le même sentiment exprimé par TrébuUa ( n° Xl), i-icidovt a-t, pinTtf, eop^o/n*».
J’ai déjà rapporté ailleurs un exemple de cet usage de mettre un vers, que l’on fait ou dont on se souvient, au commencement ou à la suite d’un proscynému en prose.
' ' servira l kiitotrt
1 / . I. dttÈgyptt,&(.
r. 4yo.
ENTACCMeMNONe . . HAN XLIV.
lAH THC TOnPINcnTNeA NOMHNNTNûenAP«N€MA0ON
Ces trois lignes sont placées immédiatement au-dessous de l’inscription d’Hermogène (n° xxx ). D’après la copie de Pococke , on seroit tenté de les y réunir, si l’on ne voyoit facilement quelles forment une inscription distincte.
Quoique la copie de ce voyageur soit presque complète, personne n’en avoit essayé la restitution. D'après cette copie , la première ligne commence par TAH 6 NTA , et la seconde par NOCIAHTHC; c’est, pour chacune, trois lettres de plus que n’en donne la copie de Sait ; j’y vols ce distique :
[Ajiî/lîifTit n, Mifitcr, t[y»J na»[i'«]» o «iAItk, n veit , fvt Ji t/Micr.
<x Moi, Fanion de Sidé, l’avois appris aupara- »vant, mais je sais mainienant pour en avoir «été le témoin, fi Memnon, que tu es doué » d’une voist. «> , ,
Ce qui manque au nom propre doit être une brève et une longue finissant par un N. Ces conditions sont remplies par le mot IlAN[lCdN], qui n’a rien que de naturel ; du nom de HAN , génitif IIANOC, on a pu dériver ÜANICiJN i comm^f^ diminutif riANICKOC dérive le nom c/JLZ's^r^ propre) IIANICKWJN , oundes noms de divinités, Isis,
Arrian, Aiud.
AJô. 6 ,{ lijy- 7i»<). — Suph.
Bjfxant. V, XiWi.
Cf. Fralich. Annal. Syr.p. y O.
XLV et XLVK V. le foc simtit.
V. AU p. 6f
PfAlmnone, p, tn.
Pat. ///.
S^llege Inter,
nng. if).
Sarapis , Apis, Piutus , Cronus, Hephxstus , &c. , les noms propres Ision, Sarapion, Apioti , Pktion, Cronion , Hephastion, &c. Ma mémoire, en ce moment, ne m’en fournit point d'exemple, il en existe certainement. La première de HmIui doit être longue. Mais il ne faut pas être trop scrupuleux quand il s’agit de noms propres. 'O ,
natif de Sidé, ville de Pamphylie , est une leçon indubi table. Cet ethnique est connu; il a servi de surnom à Antiochus VII , à Marcellus, poète de l’Anthologie , et à Philippe, auteur ecclésiastique.
Cette inscription est encore du petit nombre de celles dont Pocockea donné une copie plus complète et plus exacte, en certains points, que celle de Sait. Néanmoins les efforts des critiques étoient restés infructueux.
Pococke a fait une seule inscription des six premières lignes , et une autre des deux dernières; division que M. Jacobs a adoptée. Quant à Jablonski, il n’avoit pris que le vers contenu dans les lignes. 4 . 5 et 6 , négligeant tout le reste ; les auteurs de la Description de Thèbes , et récemment M. Welcker, n’ont fait que reproduire ce même vers.
On s’est trompé sur tout ceci. 11 me semble évident , au contraire, que les deux premières lignes forment une inscription distincte en deux vers; et les six autres, une seconde inscription en trois vers. Je les place sous les n"* XLV et XLVi.
La première ligne se lit sans dilBculté : 'O «ret^/ljivôç JII 4 tixtvcret,. Le verbe ixplt* est ici employé d’une manière absolue comme ailleurs (n“ li et lui).
Ce Pardalas de Sardes a laissé un souvenir dans les Syringes de Thèbes (n“ z). Il est encore question d’un Pardalas sur un monument cité par Gori. La forme 2^- /tsroç annonce un vers. Cette ligne est en effet un.choliambe passable. La seconde ligne sera probablement un vers de même nature. La copie de Pococke donne : MeMNHCOMCCCeTKANCMHCIBIB. ce qui revient à celle de Sait ; M6MNHCOMNC6TKAN0IHICIBTB.
M. Jacobs avoit lu : Ms/croros o-ùy rr £ju.n (i).
Mais cela est bien loin du texte, duquel je tire, sans nul changement , Mef*,ri(ro/xcu a^Z K^y / 3 /C[Ao< 0 -i ou Cao;<t/ ], autre vers choliambe, comme le premier. Tous deux signifient : « Moi , le Sardien Pardalas , j’ai entendu deux fois. Je ferai mention de toi [ Memnon ] dans mes livres. »
Si l’on prend le mot livres à la lettre , on en conclura que Pardalas étoit quelque auteur qui se proposoit d’écrire la relation de ses voyages. Mais peut-être que ne
veut dire ici que les tablettes, carnet du voyageur, comme le lihellus des Latins. Dans ce cas, Pardalas promet à Memnon de ne le point oublier sur ses tablettes.
Ces six lignes forment , si je ne me trompe , trois vers , deux hexamètres et un pentamètre. Le second n’offre aucune difficulté; c’est celui que Jablonski a lu, et qu’on a reproduit d’après lui. Le premier est tronqué à la fin. M. Jacobs a suppléé irer’ ( 2 ): mais les lettres C60N de la
(1) Dans les Abhandl. , s. 140, MfVa«r«<. ». x vv^ict.
( 2 ) Ou m AbhandL, & i4o*
Cohmi.m* 2S2.*
V. K^Fùcùmilt
copie de Sait repoussent ce supplément. On liroit A/Bo» ou 0£o» si la mesure ne s’y opposoit; ou Si/À-wi <ro», si la suite ne montroit <|u’on ne s’adresse pas A Memnon. Les conditions voulues sont remplies par la leçon suivante : Ei éMfA.vtcu[To x«Aû]<r<ro». On voudroit voir l’article devant >wAo<ro-o» ; mais il ne faut pas tant exiger de vers improvisés par un Romain.
Le second ne renfermoit pas plus que le premier le nom
de celui qui les a faits. C’est dans les lignes suivantes qu’il
faut chercher ce nom; cette seule observation montre
qu’on ne doit pas les séparer de ce qui précède , comme
l’a fait M. Jacobs, qui lit, 6KATON ATAHC KATOT-
AOC...0HBA1OC. Mais la copie de Pococke et celle de
Sait donnent HC et non ATAHC; le premier a lu en
outre O ©HBAIAOC, et le second 0HBA1AOC. Quant à
TATOC , dont M. Jacobs n’a su que faire , c’est le terme
poétique ra-pi signifiant c/ief, gouverneur. De là se tire
naturellement le pentamètre eicAuov ri« KetrooAos Tatjis ô
pour euîrîïç , est rapporté à ifA-Çri, du vers
Andi.Gr.li. précédent. La pénultième de KcLtooAoç est brève , comme
/w dans le latin Catulus; ce qui a eu lieu très-souvent pour l’«
Cf. Wdeier, des Latins , quand il est bref; ainsi Ilocrloü/tcoç, IloûJ^vc; SjtUcgt Epigr. . * .
f. inf. les trois vers réunis seront ;
e; w iXvpiirnrrU mu.ilaieurs aient brisé
^ r r i. J » ce colosse , je SUIS venu de nuii (i) pour
SnoTK'nu rvéiai^ ttn Miputortf «X(er* «entendre 1a voix du très-divin Memnon.
, . , «Je l’ai entendue, moi, Catulus, chef de
iiavs» »f K«7 »oAo{ 0 &nC»iJ6(. „ Thébaïde. «
Catulus veut dire probablement : «< Quoique le colosse (t) Sans doute afin de ne pas manquer finstant du lever du soleil.
» ait éprouvé des mutilations , il' n’en pas moins con- » servé une voix que je suis venu entendre.» Mais notre Romain n’étoit peut-être i pas assez maitre de, la j langue grecque pour dire précisément ce qu’il vouioit. Le choix, du mot proprement voix divine, qu’on pouvoit rem-
placer par ouiis! ou ?>»*», a été amené par l’épitliète Setotâtov. Le second vers présente .la même idée que la prose de Lucien ; é-m t»v Msyttvona. saBÛv. . ,i . , .i . :
Le titre de rapc ne peut désigner que le chef
suprême de la Thébaïde , qu’on appeloit ,< dans le langage administratif, Le nom de Catulus doit se
joindre à ceux qui montrent que , ces. épistratèges étoient toujours des Romains (n“ iii, lui, -lv.). Jusqu’ici, je ne connois qu’une seule exception , fournie par une inscription de Philes ; mais elle appartient à l’an xi d’Auguste, c’est-à-dire à une époque où l’Égypte sortoit à peine de la domination des Lagides.
La copie de Sait est un peu plus complète que celle qu’a donnée Pococke ; mais elle est encore bien mutilée. On juge par le dessin de Pococke que la pierre est en cet endroit fort endommagée. . • ' ^ ■
Il est évident que ce sont des vers hexamètres. Le commencement eux,, est certain. L’auteur disoit que
jadis Memnon n’étoit pas, comme maintenant', privé de sa tête; et probablement que, dans cet état d’intégrité, il ne rendoit pas seulement des sons inarticulés. C’est l'idée déjà exprimée plusieurs fois (n** xxiv, xui). Au second vers, la leçon HM6PIHA donne lîpteclç et appelle un substantif féminin , qui se trouve en effet après la lacune ;
PhiUps. S Jp.
• yoytz met Rechmkes , à'c.
XLVIl'.
if. s.)
car NTOAH ne peut être cfue «>1oA.ï, et le mot qui suit X6A1010, que 'HeA/ato. Enfin , au troisième vers, on <ü$ttngue parfaitement çt ü^, puis un O qui
ne peut être qu’une consonne, c’est-à-dire C ou 0i,il semble que ce soit, «v 6' «urroa., étant une partie de
lui-même ; mots qui font évidemment allusion à l’état de mutHation du colosse, par composition à ce qu’il étoit au- • trefois : ensuite , les trois lettres 0X1 ou £«5XI doivent être Ci>Al et IIPOCATCI , 7rgyintù<rs» , ce qui finit le vers. Dèslors, il devient probable que l’on a voulu opposer la voix articulée qu’il possédoit , étant intact , avec celle qui lui restoit après son malheur. Dans cette hypothèse .. on peut rétablir ainsi les trois premiers vers :
OTKAKAPHNOCC
MeMN«NHM€PIIIA....NTOAHXeAcOIO
eecPizwNMepo €«nc.... oxinpocATC eKnACHcnp''....AeeiN'.... ontoc
OIM€N cm T/utENOc NeATMAZONTtC
OlXfi’NTAn OATPA TIXON TOC
Dans les vers suivans, on ne distingue que quelques mots : il semble que l’auteur dise qu’on venoit de toutes parts ( ôx mtoTis ou ) pour voir Memnon ; que les uns ( oi ) témoins et admi-
rateurs du phénomène , s’en retoumoient dans leur patrie (oi^orTa^ '7r[*f<cJ ou '7r[^^] après avoir obtenu
l’objet de leurs voeux (Tu^orrÉt?) ; et que les autres n’étoipnt pas aussi favorisés; car. après le sixième vers, il doity,avoir eu>uae autre période, commençant par oi ,Tt. L’inscription n'est pas finie. .l. i':'
I.; ..',..1, ’iy
Oüft <[itr mTi, iCônav in/mç j
9V9 «jf-nAip miA/mo
Vf B* [ciiêTvuf]
Cest l’inscription gravée^ sor la partie lant^ieure do XLvm. piédestal , et dont Pococke a donné une assez bonne copie.
Leich , d’Orville , Toup , Buttmann et M. J^obs s’en sont occupés successivement; le texte que ce dernier en a donné dans ses deux éditions de l’ Anthologie ne' laisse rien- à désirer; je n’y fais qu’un seul changement. '
„ ... nOIHTOTTOT;, ,
ACKAHnibûOTOT
k , - ■ . , A , -I . ij >1
Z«eiN€lNAAlHeETIMeMNONAKAIMErAO«NeiN M AN0ANCMHTP«H I AA MIÎAAIOAAnOMENON AinfnTOTAIBYKHlcINTno*PÏCIN«NeAnOTAMEI " KAAAimrAON®H£HNNeiA0ceAATNOMe>J'’C '
TONaEMAXHCAKOPHTONAXtAA€AMHTeNITP««N • ‘
•ofrreceAincAUAMHTeNiOEccAAiHt
Anl^nitJiTu I , • ^1, I
ZvMf , maAi» 0<n, M<Au«ree ÿuja iPtuiîV fuLiftajt , ,
Aiyv^ov AjCvAfftr Ùtt* ^ atw^ctfiru
VMj';n/A« 0i!C»» NwA»c éAtuutt/ursC
T«r A^uJia. /tirt' irî Tçjwr
pSiyyttiof mjiu, è»J BtmXlf.
»... . : i .:ii
miji'nu n twr^ymv
Cl [ Vers ] d’Asclépiodote »> Apprends, ôThétis, toi qui résides dans irla mer, ^e Memnon respire encore, et que, »iécbaufie pfu' le lUiabeau maternel, il éléve «une voix sonpre, au pied des montagnes li- » byqiies de fEgypie, la o6 le Nil , dans son « cours, divise 1 nèbes aux beljes portes i tandis ■ que ton Acbille, jadis insatiable de combats, «rene à présent muet dam les champs des «Troyens, comme en Thessaiie.
'«poète, procurateur [de César.] «
. . etc . , ji i
Voilà enfin une pièce remarquable par la pensée ' 'et ‘ ,
l’expression , qui annonce un homme pénétré de la lecture des I bons modèles. i On s’en étôqne peu , lorsqu’on vojt quelle a pour auteur un poète de profession, Asclépiodote, qui a pris le soin de s^ nommer en tête dë l'inscription. Dans la copie de Sait, on ‘lit noiHTOT.-TOT ACKyWl*-
niOAOTOT, ce qui est d’une incorrection choquante > au
Jacohs, Ahhdndi, f. 4ç.
y. if4- cf.
¥. 2js , 66i , tQ9U
moins faudroit-il roü minrou. Mais . dans
la copie dePococke, et dans celle de M. Hamilton, on ne lit en tête qüe ACKAHIIIOAOTOT ; c’est à la lin , c’està-dire après :1e sixième vers , ^qu’on trouve.üOIHTOT TOT eniTPOnOT. C’est la vraie leçon.. Sait se sera trompé; peut-être qu’en remettant sa copie au net, il aura oublié que la ligne noiHTOT TOT étoit à la fin. Au reste , le mot eilITPOnOC placé ainsi tout seul doit s’entendre du Hrocurator Casaris '. Ket/o-«t^o«.
Le seul changement que j’aie fait à la copie de Pococke est au troisième vers. Toup avoit lu t»G’ xTnTifÀ.m, comme Brunck et M. Jacobs dans sa première édition de l'Anthologie. Depuis, ce dernier a admis m ÀtnTcLfMti , correction de Buttmann. La copie de Sait portant <iJN0AnOTAMNei, j’ai dû rétablir ev6’ ktnrÀiA.m, dont le sens a une grande précision géographique. En effet, Ascléplodote ne parle pas ici , comme on l'a cru , de la Thibes romaine , AïotntoAis , qui , située sur la rive droite du Nil , étoit réellement séparée des montagnes^ liby(]ues par le Nil:' il parle en général de Thibes, de la ville antique qui s’étendoic sur les deux rives du fieuve , et conséquemment que le Nil traversoit par le milieu ; c’est le sens de ev9 ' cL7reTct/«,»€i . . . .©«'Cl)». . .NEfAot. Ainsi Denys le Périégète dit du Tibre : l/Upi-iy innTé/x.Hten (i).
L’expression est ici d’une propriété remarquable. En sa qualité. de poète, Asclépiodote est<entré dans l’idée poétique dp. l’Aurore /saluée par son filss D'ailleurs, il vouloit opposer Théds , qui n’avoit pasde pouvoir d'animer les cendrfâi d’Achille i! à l’Aurore qui, chaque matin , ré- ‘>{i) C« poët^ n*emp4oie que le moyen
veilloit la voix de Memnon : fA.r\Tfûi\ Act/*TO<ft GctAirejU.«iiov est une expression digne d’Homère.
Inscription déjà publiée par M. Hamilton , et expli- XLIX. (f.X) quée dans le Journal des savons. Je vais reprendre l’expli- ■
cation que j’en ai donnée , parce qu’elle n’est pas sans ’’ intérêt historique. Voici d’abord le texte et la traduction :
lï Trôn» , iî iù')a 7c/’ ô[ÿ8oX(i<îim if3fuu.^
H fjMXeL 77C 01 ebf£$tror iùfvv
iûnr 9«riir' r^i* «T’ ^cto» âwrm ■
eù )â.q mt âv ittitif ifiq -ntA /wp^otroVn,
*« Grands Dieux ! quel prodige cionnam trappe » mes regards I C’est quelque dieu, l’un de ceux qui » habitent le vaste ciel, et qui, enfermé dans cette « statue, vient de faire entendre sa voix, et retient » tout le peuple [ assemblé ]. En effet , jamais mortel » ne pourroit produire de tels prodiges. »
Après ces vers, on lit, Afitlov 'Oju-tigtxnîi mirrroZ &U, Mou<rt/ov, et dans la copie de M. Hamilton:
ApreiOT omhpikot noiuroï €k motceiot AKOTCANTOC.
La leçon ’Apetov doit être la meilleure, à moins qu’on ne lise APP6IOT pour APFeiOT, le nom d’Arrius étant aussi commun que celui d’Arius (i). Quant au participe cutova-a/iùi, qui manque à la copie de Sait, je le retrouve en tête de l’inscription suivante, où il ne se rattache à rien. Il est évident, en conséquence, que celle-ci est placée audessous de l’inscription d’Arius, et que Sait, ou celui qui a copié pour lui les inscriptions , a rapporté à l’inscription inférieure le mot isMuo-cwTos , qui appartenoit réellement à l’autre.
(i) M. K. ü. Muller préfère AP- I raison {Gotting. Anzeigtn, I7 sepreiOc, je ne vois pas par quelle | tembre 1832. s. 1550).
• s, fit. O,
‘ 2tÿ.
‘‘T, 4o- •n, /JP.
^n, tpi.
f Fah. fi. C> I. jji. Harl.
** h Bckhr.
Anadot.jf. p66, /. 29’
^Har. XX ri, 2p, p, 200, C.
Nous traduirons fe titre : “ Arius, poète hotne'rique du •> Musée, [a écrit ces vers] , ayant entendu [ Memnon].” Les quatre vers qui viennent ensuite sont tirés textuellement des pocmes homériques.
^.e premier se retrouve quatre fois dans l’Iliade*, dans l’Odyssée et dans l’hymne à Mercure'; le second dans l’Odyssée ; le troisième également dans l’Odyssée'; mais au lieu de que donnent les deux copies de M. Ha-
milton et de Sait, on lit, dans nos textes de l’Odyssée, (p«vn, qui est la vraie leçon, puisque xxiu n’esi point un verbe transitif. C’est une inadvertance ou un lapsus menwria de notre poète homérique, dont la mémoire étoit d’ailleurs si bonne. Enfin le quatrième appartient encore à l’Odyssée Arius n’y a rien changé.
Cette inscription est donc une de ces parodies qu’on appeloit centons d'Homère ( àiÀ,i\çjxjtvT^ , ô/i»i£yxivTp«m), dont parlent plusieurs écrivains anciens^, et dont le scoliaste de Denys de Thrace semble lui - même reporter l’origine jusqu’aux rhapsodes. S. Épiphane , en décrivant ce genre de composition, parle d’un poème sur la descente d’Hercule aux enfers, entièrement composé avec des vers d’Homère'. Les dix vers du fragment qu’il en cite se retrouvent textuellement en divers endroits de l’Iliade et de l’Odyssée, et l’on voit que l’auteur inconnu de cet ouvrage s’est imposé l’obligation de ne rien changer à la leçon d’Homère (i). 11 paroît en conséquence que
(i) Deux épigrammes de VAntfiO’ lûgie, Tune de douze vers, Tautre de onze, sont aussi composées enticremem de vers d*Homére, sauf un léger
changement en deux ou trois endroits {Anal. iV, ii6, Jacobs). C'est cette fidélité qui distingue, ;e crois, les ctntons de la parodit homérujue ,
cette fidélité scrupuleuse , qui étoit une difficulté de plus dans ce genre de composition , constituoit aussi une partie .. du mérite qu’on y attachoit. Le fiugment est regardé comme le plus ancien centon d’Homère que l'on counoisse ; et quoique notre inscription soit antérieure d’au moins deux siècles à S. Épiphane, rien n'empéche que le poème dont il parle, sans en nommer l’auteur, ne soit plus ancien encore : on peut même présumer qu’il est sorti de • l’école du Musée , et void ce qui semble favoriser cette conjecture.
Les quatre vers de notre inscription sont , comme on l’a vu , d’un poète koménqut. D’après l’expression sk . Movtrs/«u, on juge que l’auteur étoit un de ces littérateurs qui furent entretenus aux frais du gouvernement dans le Musée d'Alexandrie , dès le règne de Ptolémée Philadelphe, son fondateur. Strabon nous apprend que les Romains avoient soigneusément respecté cette institution, fruit du zèle des Ptolémées pour le progrès des connoissances hu< maines; peut-être même augmentèrent-ils les avantages qu’en avoient retirés jusqu’alors les gens de lettres qui en étoient membres. L’empereur Claude, selon Suétone, ajouta à l'ancien Musée un autre établissement du même genre, qui porta le nom de Claudium (KAavJiot), et qui subsistoit encore sous ce nom an temps d’Athénée. Athn. vi, 24c,
Lors de son voyage en Égypte , Adrien , qui se piquoit d’éloquence et de poésie, se garda bien de négliger le Musée ; il eut de fréquens entretiens avec les savans qui le com-
dont on trouve un exemple dans fé- dans une pièce rapportée par Dion pigramme sur Nicandre [Adetpot. Chr^rsostome ( êlrnt. XXXl , 587 ).
et Jaetbt Xll, 182 , et
Athett. xV,
6jS; E. Phitott.
t,22,j:2S*S‘ CitUtfut ,
Adespot.
Suidas, poc,
ZiMvKâft
posoient ; et accorda la pension gratuite à plusieurs poètes, rhéteurs et philosophes qui étoient, aux termes des inscriptions, Mowrs/a <rtTov/t^m.
Quant à l’épithète homéritjue, jointe au titre de pake, il est facile de voir qu’elle est prise ici dans un sens tout particulier : ordinairement elle s’entend de celui qui imite le style d’Homère , et c’est en ce sens qu’une épigramme de {'Anthologie la donne à Stésichore ; ou bien de celui qui imite la manière de ce grand poète dans la peinture des événemens et des caractères, ou qui lui consacre tous ses travaux; comme Séleucus d’Alexandrie, qui dut le nom d'homérique à ses nombreux commentaires sur les ouvrages d’Homère. Mais si nous faisons attention que les quatre vers au bas desquels Arius , membre du Musée , a mis son nom , sont textuellement pris d’Homère , nous ver. rons que ce titre de poète homérique ne peuti désigner que celui qui traite un sujet quelconque en employant des vers d'Ho~ mère , oirafleo-i» Ai t2v 'Oju»ie;W£2»v , comme
parle S. Épiphane ; en un mot, .un faiseur, de centons homériques. >
Il s’ensuit que ce genre de parodie étoit encouragé dans la fameuse académie du Musée , et cultivé par plusieurs de ses membres; je dis plusieurs, car si , dans le Musée, il n’y eût eu qu’un seul membre spécialement occupé' de cei parodies homériques, Arius auroit écrit probablement, Toîi ip.riÇjxM 'initiToZ, ou •TreiiiToü Toô ifA,r\e/xev -, l’absence de l’article sembleroit donc nous indiquer . qu’il y avoir plusieurs poètes homériques dans cette académie. Le fait contribue à nous montrer ce qu’étoit devenu sous les empereurs le Musée alexandrin, d’où nous ne voyons
plus sortir le nom d'un seul poète qui se recommande par quelque ouvrage remarquable. Ce qui nous en reste porte plus ou moins ie caractère de ces nugæ iii^ciks.esaxc[Mie\\e^ les membres de cette académie paroissent s’ôtre livrésavec prédilection, depuis 'que le' génie qui avoit inspiré les Cailimaque ét les Apollonius de Rhodes , insensiblemient détérioré par de;goût des études sciestifiqueis ou philoso/ phiques, et par l’abus des discnssioin.JDinutieuaes de la critique grammaticale, eut faht place au< stérile talent des acrostiches, des< anagrammes des poèmes lipogramiuates etdes autres futilités de ce genrejio i >iiri^ n> •> .i.- r;
iDu moins voyonsi-nous datis det 'encouragement donné aux poètes dits horriiriqutSi une nouvelle preuve du culte que l’école d'Alexandrie avoir voué à Homère c elle ne cessa pas, pendant plusieurs siècles , de s'occuper è commenter, à éclaircir ses ouvrages immortels ; et tandis qu'à l'époque présumée de i’inscriptioni d'Arius, elle accueiiloit Itvec empressement toutes les recherches grammaticales des Séleucus d'Alexandrie, des Ptolémée-Héphestloni,! des Aristonicus sur les poèmes d'Homère , elle croyoit sans doute encourager encore l'étude de ce premier des poètes en attachant du prix à des compositions qui attestoient dans leurs auteurs une connoissance profonde de ses œuvres Bien qu'un grand effort de mémoire’ fût Je principal mérite de tous ces parodistes , ort Conçoit que cependant leurs ouvrages, à défaut, d'invention ÿ pouviûent se distinguer, les uns des autres par des applications plus ou moins heureuses, par l'adresse plus ou moins grandeiavec laquelle les vers d'Homère étoient amenés sansrchangetaaii dans, le sikjet qu^on avoit choisi; et L’ori sent que des adnyrateurs exclu-
Pair. B. L, !, pag. 267, ti.
Patop.
Gruter, 64 ,
Ars criu lapUt.
in sufvlem. ad Sw. î'hts. Mn* rat. cpüta. S, Oonato , l , (ai.
sifs du poète par excellence pouvoient être sensibles au mérite de la difficulté vaincue en ce genre. 11 est présumable d'après cela que l’auteur inconnu de l’ouvrage dont S. Épiphane a cité un fragment , étoit un de ces poètes homériques et membre du Musée d’Alexandrie.
J’ajouterai , à cette occasion, que l’admiration qu'inspira Virgile aux Romains donna naissance parmi eux à ce même genre de parodie. Les centons de Virgile ne sont pas moins connus que ceux d’Homère , et ils datent au moins du règne de Claude : les plus anciens qui nous aient été conservés en entier ou par fragmens sont ceux de Nasidius Géta , de Falconia Proba et d’Ausone. Les écrivains qui se livrèrent à ce genre de composition durent prendre aussi le titre de virgiiiani poet*; l’analogie suffiroit pour nous le faire présumer , quand le &it ne serait pas attesté par cette inscription latine , que celle du colosse de Merimon sert à éclaircir, en même temps quelle contribue à en établir l’authenticité contre l’opinion de Maffei , qui la jugeoit suspecte.
silvano. caelesti ■
‘ Q. buTiVS . FEUX
VERGILIANUS.POETA
11 est vraisemblable, que ce Qt Glitius Félix, poète vir~ giheu , devoit être , comme le poète homérique , un briseur de centons; et l’on pounoit ajopter cette acception de fadjectlf firgilianuj 'i\i lexique de Forceliini.
. ' 11 parent que les Latins ont brit aussi des centons avec d’autres veia que ceux de Virgile ils en ont fait égale -
ment avec ceux d’Ovide ; et les auteurs de ces vers se nommoient ovidiani poeta; du moins, c'est un fait qui paroît assez clairement ressortir d’une autre inscription , également présumée fausse par Malfei, mais peut-être (i) à tort :
OVIDIANVS . POETA HIC. QVIESCIT.
Le verbe quiescit annonce une inscription chrétienne. Scajiger et Scriverius prenoient le mot ovidianus pour un nom propre ; Gruter, sans doute à cause de l’absence du prénom et du nom devant ce mot, présumoit au contraire que ce devoit être une qualification. L’exemple cité plus haut donne beaucoup de poids à cette conjecture : l’analogie qui existe entre virgilianus poeta et ovidianus poeta , est une preuve assez forte qu’il s’agit d’un auteur de centons ovidiens. Ainsi l’inscription est tronquée; il y manque probablement une première ligne, qui devoit contenir le nom du poète.
(i) Fleetwood n'élévepas dedouie | Syltogt, p. 176, 3 ), A la vérité, ce sur «on authenticité { Inscrlpt. antiq, | n*est pas beaucoup dire en sa faveur.
Oruter,
Ars cru. Upid.
tiym.
Inscription inédite, placée, ainsi qn’on vient de le dire, au-dessous de la précédente.
Voici comme je lis cette pièce, qu’on peut mettre au nombre des meilleures que Memnon ait inspirées :
AKOTCANTOC
TOTTotcTotceAeroicnerpwNiANoccerEPAiPù)
ATAHeNTiee<i)tMOTC’KAA«PAAIAOTC
nATPOeeNOTN£MeX6>NACTHNOCITAAOCANHP
AAAACTMOIZ«eiNAHPONANA5XAPICAt
tlOAAOlAMATeiXOTCIAANMeNAIHPeTIMeMNWN
TOTAOtriOTrHPTNC-WMATOCCNTOcexet
ATTAPOrecT€lN®NKe<pAAHCT€AT6pHMeNocArAA
TBPINKAM£YceCTMHT€PIMeM<POMeNOC
ATTANAHeAIOCiPAeewNAXTeiNACANI'^XH
HMAPCHMAINeiTOIcnAPeOTCl£pOTOIC
TevTWf Wç TlrTiÇ^/ett6ç
ojù/itrTt JiJhuf j
ouroyu.* ItvXoc ctrifç.
A>Xst 5(/
rioM») JknfiàfAt y ? ^ *79 M*fJLv»*v
79V ynpvf wfuiTZf crnç *X^*
AÛ'mç O >i ^tirtév y KtpeûiSç t* rfurcf, civ/'py
vCe4f KafxCvatti fUfJLpôfUfH»
£ut* ar »|X<C( pttiBar atcTtîfOf arirXf t nf*A^ 7*7 ç ?n»^IOU0T (hç}T97ç.
c«Mo!) Pctronianus, qui tiens de mon pcre le nom deDuillius, lia* » tien de naissance , |e t*honore par ces vers clégiaques j en faisant au dieu , »qui me parle, un présent poétique. Mats [en retour], o roi, accorde- » moi une longue vie.
» Beaucoup viennent [en ce lieu] pour savoir si Memnon conserve une U voix dans la partie du corps qui lui reste. Quant à lui, assis [dans son n trône], privé de sa tête, il résonne, en soupirant, pour se plaindre à U sa mère de l'outrage de Cambyse ; et lorsque le brillant soleil lance ses » rayons , il annonce le jour aux mortels ici présens. »
• Jac^s ad Antkfl/. pal. P.J96, — WtùktTt Prof, ad Sylhg.
Epig.p. XXVI.
^ Ci-dessus .
V. I. La pénulitème de HtTfosyieuoi est prise pour brève ; licence qu’on se permettoit souvent dans de tels noms*: peut-être par l’effet de la synérèse, comme dans A<Pç^J\<r(ccç , ’AinFKmidti, TeAeüTWi, où les deux dernières syllabes n’en forment qu’une seule.
V. 2. Memnon est appelé aussi Géo«'’ dans d'autres inscriptions. Les mots /noiurnyL S^çyi, analogues au Mooo-iù»»
de Théognis*, et au d’Antipater
de Sidon'', désignent cette pièce de vers elle-même.
• y. I. B.-gjS,
WiUktT.
** Analtit. n.
V. t. Le commencement est un peu confus; cependant f
Il • . • J AJ fctiU.VII.- 4 .
la leçon est certaine : on trouve ainsi dans une Adespote
Tovyo/À.' ‘l’^* revient au même', ‘ A-ktl. fJ.
Le mot ACTHNOC est embarrassant : c’est ou un
ethnique ou un second nom : le dernier est plus probable. Dans ce cas , ACTHNOC pourroit être ’Ao-Irtvoç , nom propre grec analogue à celui de Pauper, connu chez les Latins : ou bien , en prose ’A<r/a#oç : mais la me-
sure se refuse à l’un et â l’autre. On ne peut croire que Pétronianus ait pris la licence de faire longue la dernière de ’A-rJ^yoi ou ’A-rmoi devant la voyelle. Le nom a dû se terminer par NIOC ou AIOC. Je ne suis pas sûr du nom romain caché sous ces lettres ; cependant on trouve dans ACTHNOC tous les élémens de AOTIAAJOC , et je m’arrête à ce nom, en attendant mieux. Au reste, des deux noms ^que Pétronianus portoit, le second étoit le seul qu’il tenoit de son père.
V. 5 . HP peut se lire aussi S/’ pour ri^jt : le sens reste le même.
V. 6. Cela se rapporte à ce que la moitié supérieure du colosse étoit brisée. 11 y a ici une allusion à l’opinion que le colosse possédoit une plus belle voix quand il étoit entier (n° xlii). •< Memnon brisé conserve-t-il sa voix! »
V. 7 . Il y a xiÿaAris re ire/, sans la crase, comme on a vu elwKt éicpi.ep,a.y/Myoi ( n” xli ) ; s^om
( n° XXXV ),
V. 8 . Me/x,?£<r9a( ne doit signifier ici que se plaindre; ce verbe n’emporte pas toujours l'idée de reproche **.
J Jacoh , »d Anth. X,p.
V. p. ATT AN est embarrassant. J’ai lu sot’ iv, cjui me paroît impérieusement exigé par le sens. Je ne crois pas que notre poète ait pu dire aùt’ i'». Les lettres ®A6€CéN ne peuvent être que tpctiôoi». Quoique nAioç cu'i<r^ei soit une expression consacrée pour dire que le soleil se lève (par exemple, <tv é «Aio« je ne doute
MmU point qu’ici ne soit pris comme verbe transitif, et
pour régime ix-TEnaî ; ainsi rt ÿh /8oTi»a«
C. t«i. }ç;i, C; la terre ponrSe en haut les plantes. On a voulu exprimer le moment où le soleil , s'élevant de dessous l’horizon, commence à montrer son disque et lance ses rayons dans les régions élevées du ciel.
Li. Déjà connue par les copies de Pococke et Norden , de
MM. Hamilton et Jomard.
HAioanpnxxHNti
NOS KAISAPEIAS OA NIAAOS HKOTSA A KAI EMNHS0HN IHNONOS KAI AfANOT AAEA«nN
roc riet-
ftaJh^ NKOUOIt À , 1^1 •yurnréjir ZitrMroc AiTâtreu
«Moi, HéIiodore,fiIs a de Zenon, de Césarée •>Pania$, j*ai entendu » quatre foU, et je me •>suts souvenu de Zé> ») non et d'Aïanus, mes «frères. »
Le dernier nom AIANOT avoit paru douteux. On avoit lu K. AiAictroû, ou TaCiajiw, OU ’PicMoû : la leçon ’KiouoZ, qui est dans toutes les copies, est encore confirmée par une inscription que le même Héliodore a fait inscrire à ’Hnhmh. &f., Philes, et que j’ai publiée'. On remarquera le tréma sur ^ l’i dans le nom.
enAPXoc AerewNOc. lii.
C’est un simple titre qui appartenoit à un nom propre effacé : . . . Mytutoi.
Donnée par M, Hamilton exactement, au nom près Uii. qu’il a lu €ML\IOC, tandis que la copie de Sait porte reMlNOC, qui est la vraie leçon :
KAATAIOC rCMINOC APABAPXHC KAIEniETPATH roc eHBAIAOC HKoTCA ANAnACA>N«ilPACr KATAnAEUN OIPAt B
« Moi) Claude Géminus » araw barque et cpistratège de la »baïdo» )*ai entendu I en remontant »[le Nil]) à la troiiième heure; en n[le] descendant, à la deuxième. »
J’ai déjà dit plus haut ( p. \i 6 ) ce qu’étoit l’épistratège de la Thébai’de ; on lui donnoit aussi le nom d’ara- f. 174. ’ barque , parce que sa juridiction s’étendoit sur tout le pays situé entre la Thébaïde et la mer Rouge , qui , chez les anciens , étoit considéré comme faisant partie de l’Arabie
Claude Géminus, parcourant la Thébaïde, passa à Thèbes; en allant , il entendit le colosse à trois heures; en revenant , il l’entendit à deux : l’expression intTrAew» montre qu’il faisoit sa résidence plus bas que Thèbes, sans nui doute à Ptolémaïs qui, sous les Grecs et les
KXeu*dto( rl(4/r0( MjdV T,
^yTa.'K><iuf B.
( iiS )
Romains , fut le chef-lieu de la Thcbaïde et le centre de l’administration. Après riwoo-et , on pourroit croire que le mot Mt/xvovoi se trouvoit, mais la longueur des autres lignes s’y oppose : ce complément manque aussi dans les n“ xlv et li.
u^h^rÀimîn J ui dit ailleurs , à propos de l’inscription d'Antinoc : d'ÊgypH, ire.. „ L'Heptanomide avoit-eile aussi son épistratège, ou bien ^ » celui de la Thcbaïde étendoit-il sa juridiction jusqu’à
" Memphis! » Le doute est levé par une inscription du régne de Trajan , où il est question de C. Cnmurius Clemeiis (ire/ii. ffi. entre autres fonctions, avoit exercé celles de proc.
AVG . EPISTRATEGI AE . SEPTEM . NOMORVM . ET . ARSINOITAE. hes septem nomi sont ['Heptiwomide ; V Arsinoite est hors de compte.
t-IV. AXlAAe. .IlcOCKTNHCAClEP^TATONMeMNONAKAI
eTMe.SO'~,TOTAAeAOOTceCAKoTCAieeioT «eerMAToCAIiePXOMeKATAAinwNTOlIAIMI TIA;AMM«NICi)TOYNOAeiMNHCTOAI0«
nenPArMeNHN*NHN
Donnée par Pococke. M. Jacobs en a essayé la restitution : mais il n’en a pu déchiffrer que quelques mots.
On peut, je crois, la lire ainsi :
«|^O 0 Xuri 0 «( fie^7v7o*' Mi/urora, EÔfitércuç 790 ioKKOvamf diico
(/!« 70 idfxrntrtp AiO»
« Moi, Achille, ayant honoré le (rés-saim Mem- » non, et ayant entendu la voix divine avec mon y> frère Eumène, je m*en suis allé, laissant à mon Hls » Ammonius le soin de mentionner, au-dessous de «lia pierre inimorteüc, la voix qu^elle a rendue.»
Si on ne supplée pas /aet* à la fin de la première ligne, il faudra reconnoitre bien des fautes ici ; Ev/xetoi pour Eijxivri ; Totî ôJtAtpcZ pour ô à,SlA<pii ; et èa-cLXJiva-a^ pour
i(ra.MV(rcuroi ; car le sens ne pourrait être que , Eüjw.e- >ovi Totj oLTiA^oü êtrcuuvo-euToç x. T. A.; mais l’autre leçon me semble préférable. — L, 3. pour i7tïpj^o/u.cu ,
comme xi pour XSV- — L- 5- Le texte est peu distinct. Il n’est pas sûr que l’article rvv terminoit la ligne; l’auteur l’a omis avant le^circLTov et à.UfÀ.^r\<r]<e , où il étoit aussi nécessaire. Au reste , tout ce grec est bien mauvais.
OITAAeiNOC LV.
enicTPATHrocenÇAiAOc CANTO'''cmA!&-ClAiTHCXA ÇlWHKOTCAMeMNONOC rnAX<i»N dis Ar
Voici encore un témoignage de la présence d’un épistratège ; il est inédit.
Le nom ne se lit pas distinctement; la finale seule est certaine. Cependant OITAA6INOC doit être OTÎi'Ta.Asrïo4.
Dans tous les cas , c’est un nom romain, comme celui de tous les épistratèges. La troisième ligne est presque effacée; mais BICtJ ne peut provenir que de et l’on
distingue avant rr les lettres ICéCIAl. Je lis :
« Moi Vitalinus, épisira-
» tcge de Thcbaïde , avec ma femme «Publia Sosis, )*ai entendu Mem- M non, Tan in ... au mois de pa- «chon, deux fois, à une heure et » demie. »
Le quantième du mois a été omis, comme dans le n® XXVI, Pachon répondoit à avril - mai.
0(/jTstXi7re<,
«vr ïlwCXitî. rn
jSi», nxoum M(juror&(
.... L ] r. J'tç Aç*
APMCINOC EMHCKAMBTCHC FAP. . .METepA
ceATTEP
ErPA'PETO
ifM( Ka/xCûn( . . .
>»ç . . . /wntest ( ou tu 71(01 )
. . . . ei ùri( ( ou J'’ OTt( ), • • • «>e9t4* .
Fragment inédit. Le premier moi APMEINOS paroit être un nom propre; à moins que ces lettres ne se lient avec ce qui suit , et n’appartiennent à un vers ( par exemple , yoif fj.ehei 4 ) : car, dans la suite , les mots tiennent certainement à une inscription métrique.
CATOPNINHC. Ce n’est qu’un nom propre de femme,
KTPIOT AIONTCIAC TO nPOC KTNHMA HOAAA KICAAKOTCCTAI
Fragment acéphale , dont il y a peu de chose à tirer dans l’état où il est. Peut-être : [vTiif a-tmcictf <tOro-
xfeLToç^i tÇ] Xi/gi» Aiovvo-fets to [ c’est-
à-dire mMcLxiÿ l^’ Àxeija-eTcLi. On peut lire
ùiovutrixf au nominatif; alors ce sera : Aiovutriccs ro trxôrnpuL [éygJt.^j/£ ou eyçyi^ci,]. En tous cas, cette Dionysia ou ce Dionysias semble se promettre qu’elle ou qu’il entendra plusieurs fois le colosse ; mais cela me paroît des plus singuliers : peut-être la leçon n’est-elle pas exacte. Il est possible qu’il y ait AKOTC6 ( pour rfjwoo-e, comme plus haut, p. 167) TAN... TraMixis a.)u»a-i ràu [üéfjitow (puilu. ] « a entendu plusieurs fois la voix de Memnon. »
BAABeiNIANOCCN APXOC eSATMACCN APXIAIKACTHC
Inédite. Dans cette courte inscription, un seul mot est douteux. C’est €NAPXOCj ce ne peut être qu’un nom propre , puisque la fonction est indiquée après. Ce nom est grec , et sera , ’*E^6t^^o< , ou tout
autre de ce genre.
BocACsitieiyo^ ’ E . . i6cLVf^a,a-i» Le
nom grec de cet archidicaste confirme la remarque faite plus haut ( p. 1 8 1 ).
SECTION II
Inscriptions latines.
MINI BRVTO
AYRIhYS IPSE MEJS CEPl SYMSIQYl CANORVM PRAE FECIYSQVEURVM PRAEFECTVo ITEM REI CYSTllJVS Q'TNTI
Fragment inédit d’une inscription en vers , suivie d’un nom propre avec des qualifications. On y distingue la fin d’un hexamètre (malgré 1’/ bref dans mini), et un hexamètre entier:
mini bruto,
auribus ipse mets cepi , sumpsique canorum.
La ligne d’ensuite peut être praefectvsqve.or. .m.
( Prafectusqut ora nutritinia ) ou bien praefectvs Cas- TRoRVM. Dans l’autre ligne, on distingue praefectvs. ITEM . REI. Je ne devine pas le reste. La troisième renferme des noms propres.. . . Cestilius Ça;«f/[iianus ] (?)-
memnonemvatiscanoevmmaximv
AVDITETDONATCIMIvMVSANAM CARM DEIS
Le commencement de ces deux lignes a été donné par Pococke. Leich les avoit lues ainsi : Memnoni vatis cnntum tiudit ei dothit ctirmen ; mais la copie de Sait ne confirme pas cette leçon. Au premier coup d’oeil , on voit que ce sont des vers trochaïques , très-probablement des tétramètres catalectiques , les plus usités dans le mètre trochaïque. Mais leur restitution est d’autant moins facile que le graveur négligent paroît avoir fait des fautes dans ce qu’on en peut lire. Entre beaucoup de conjectures qui me sont venues à l’esprit , je choisirai celle qui me semble le plus près de la vérité.
Au numéro suivant qui, à en juger par tous les caractères delà copie , est du même auteur, on lit au second vers, vatem Maximum; c’est une raison pour faire dépendre du mot vatis (au lieu de vates) le nom Afaximu[s] qui est à la fin. Ce qui reste de ce premier vers doit être lu : Afemnouem vans cauorum Maximus, portion de vers dont la marche est régulière; il n’y manque que le dernier pied de la j* dipodie, et la dernière dipodie catalectique. Le nominatif væ/cj Maximus appelle un verbe dont Memuonem est le régime ; ce pourroit être audit et donat, qui commencent le vers sui-
vant ; mais la seconde partie de ce vers exige que Memnonem soit le régime d’un autre verbe ; ainsi, je termine le premier vers par quoque invocans , qui le complète. Le mot quoque , que Maximus emploie au numéro suivant , se rapporte à ceux qui ont invoqué Memnon avant lui. Je crois la leçon de ce vers à peu près certaine. Le second estplos difficile: et d’abord , nous devons admettre qu’il est de même nature que le premier ; le commencement seul le prouveroit, quand la chose ne seroit pas extrêmement probable par elle-même. Les lettres cimik... doivent nous cacher le régime de tionat, si la leçon est bonne ; le mot doit être de trois syllabes, d’après ce qui suit : mvsa- NAMCARM. . DEis. Je hasarde camtnam, qui réunit les trois conditions de servir de régime à donat , d’être de trois syllabes, et de convenir parfaitement au sens, puisque' ce mot signifie tout à la fois une muse et des vers ; Horace :
Gratus insigni référant Camenâ*. Prima dicte trahi, summâ 'U.OJ.xn. dicende Camend ** ; de même en grec Mov<rec ; Pindare :
Ai’cttcS a-e <paLfÀ,'t yim re Mo7<r<tv Eschyle : ’E-tté) '' c m,
MoSireur «rlujsgjt» ci/tnÇct,httr^a^ Euripide : Tnct
f/.oZo'cu éttïAÔw * : tU yu.otî<ret , et ailleurs. D’après ce wqui suit, le poète Maximus semble avoir voulu faire thr.'yfy allusion au double sens du mot camena; car il ajoute, musa nam cara’st deis. Je lis en effet la fin du vers , ca-
ra’st DEtS , pour cara est; cette orthographe, qu’on trouve encore souvent dans les palimpsestes des iv' et V* siècles, publiés par M. Mai, étoit généralement usitée au temps de Cicéron. Les deux vers sont maintenant complets pour le mètre et le' sens; et la leçon suivante
■ Citieuus , »4o.
Ci’drssks , /».
ne doit pas s’éloigner beaucoup de celle qui a été gravée sur le colosse.
Afemnonem vates canorum Maximu\s quoque iiivocans ] Audit et douât cameuam ; musa nam cara'st deis.
Tous les caractères du tétramètre trochaïque catalectique se trouvent ici ; et la césure tombe , comme il le faut , après la deuxième dipodie. Les deux vers signifient : « Le poète Maximus , invoquant à son tour Memnon , « l’entend et lui adresse des vers ; car la poésie est chère » aux dieux.» 11 paroh qu’en présence de Memnon, notre poète, excité par la vue de la statue célèbre, composoit une pièce en son honneur, lorsque sa voix se fit entendre, et lui montra que le dieu étoit sensible à son hommage. C’est cette circonstance que Maximus paroît avoir voulu rappeler. On voit que, comme Charisius*, Balbilla\ &c., il traite Memnon comme un dieu. Le Deis rapporté à Memnon rappelle le vers de Balbilla : mm J^’
uf y’ i ipiAoTm 0601.
MEASQVOQVEAVRESMEMNONISVOXIIACIDIT NOMEN . ECTOQVOQVEVATEftMAXl.MVM
Ce poète ne s’est pas contenté d’écrire les deux vers précédens. Il en a gravé deux autres, probablement audessous.
La première ligne, qui se termine certainement par le mot INCIEUT, est un trimètre iambique.
On ne peut douter que la seconde ne soit un vers du
même. genre: mais U n’y a rien à faine ni phur isaensv ni
pour ia mesure, deimou nomen .Ëcto.i lefao^orqiri'Suit
annonce une opposition avec le i <lè' la première
ligne. Les lettres ecto me semblent ne pouvoir appartenir
qu’au verbe necto, dont le N initial nrcw ) a dis- » ! ■ ■■ •
paru ; mais la place y est. Entre nomen et necto il map^ue
nécessairemenfun iàmbe pour le second pied.* Je le trouve
dans le mot meum, 'qui correspond au mèas du 'premier
vers; le graveur l’aura passé par inadvertance ; et, là' ligné
une fois écrite, il n’y avoitplus de remède. La pensée et
les vers sont complets de cette manière:
Aléas quoque aures Altmtionis vox incidit;
nomen [meum n]ecto quoque vatem Afaximum.
I 1 1,1 r-' I r ■ il : A r ) l
« La voix de Memnon a l'rappè aussi met oreillei; et j’ti.aitacfaé aussi » mon nom , Afaximus poite. »* . . ‘
a ’ .\ . J. f, 1 rii; 1)4. , /U'>lj
Notre poète fait évidemment allusion à cétlx quil cômme lui , ont entendît la voix dè Memnon J et qui',' èàniihe^lui l ont inscrit leur nom sur la statue. La pensée est évidente, d’après la aépétition des mots' meai e]Ut>^ue , meum quoque; car la présence du mot meut» me semble commandée par le sens autant que par la mesure. Quant à la signification de necto, elle n’a rien de fort étrange, si nous le prenons poétiquement pour' anneclo , sigaItiant,sJüacAetf, q/q>/iquer, ei/outer une chose à untautpe. < vjj ■■r/e •
L’usage exclusif que„Maximus a fait, des mètre$ tror chaïques ^çt iambiques me donne^içu de présumer qu,’il se livrqit de préférence au genre, dramatique. Il étoi^. sf jie ne me trompe , tout à fait inconnu , avant que son nom nous eût été révélé par ces deux curieux fragmens, dont
je recommande la restitution à ceux qui se livrent spécialement à la philologie latine. Je n'ai pas eu d'autre prétention que de les mettre sur la voie.
MPP FRONTINVS MEMNONEM S°l\S AVDI
Que veut dire Marcus Frontin avec son solus audi! Sans doute qu'il étoit tout seul quand il a entendu Memnon.
LXIV. luWhc. MHERENNIVS
FAVSTVS ETIVLIVS TADIVS FLACCVS C°SVII
Les lettres cosvii semblent être le mot consvlaris ou CONSVLARES, Selon qu'il s'appliquoit au dernier de ces deux personnages , Julius Tadius Flaccus , ou à tous les deux. La deuxième hypothèse est plus probable , le premier nom n'étant suivi d'aucune qualification.
l'XV. c CALPVRNIVS <
SPEL >LEG XXlI MEMNONEM AVÜI*'I
La seconde ligne doit se lire probablement SP. et ^ LEG. XXII : c'est-à-dire, Caius Calpurnius speculator et centurio legioiiis xxii Aiemnonem nu\divl\. 11 s'agit sans doute de deux grades successifs ; à moins que 7 ne soit un signe d’abréviations , auquel cas on liroit seulement spec. 7 !eg. XXII.
UCV1. InMitc.
C CALPVRNIVS
COH XXII MEMNONEM FELICITER
L’identité des nom et prénom me donne lieu de penser que l’inscription est de la même personne que la précédente. Les lettres coh ( cohortis ) sont distinctes; cependant cette leçon est inadmissible , la l/gion n’ayant que dix cohortes, et non xxii (i). 11 s’ensuit que le chiffre xxii' se rapporte à la légion, et que les lettres coh nous cachent l’abréviation cion , reste de légion. D’après l’inscription précédente , on lira celle-ci de cette manière :
c. CALPVRNIVS [ SP. ET 7 LeJgION XXII [aVDIVi] MEMNONEM [iTERVm] FELICITER
C. Caipurnius aura inscrit ces lignes après avoir entendu Memnon une seconde fois; ce qui est arrivé^ au centurion Caïus Maximus , auteur des deux inscriptions suivantes. ^
n t!' ii
(i) Quand U s’agit de cohortes u> ( Murat. 4 sit 9 > 848, 4 ; >oi;, haine*, le chifTre X est bien souvent 2; 1030, y, Ote.) dépassé ; mais ce n’est pas ici le cas. i
CLAVDIVS MAXIMVS LEG. XX AVDI MEMNONEM HORA i
La jcx' légion n’ayant point été stationnée en Égypte, Dtxr. Egxr'. XXII, comme porte la copie de M. Jomard. Ce Clautlius Maximus étoit centurion de la xxii' légion, d'après l’inscription suivante ; la sigle j manque devant leg.
LXMII.
caatdivs maximts
• D(ur. tT Er Antianit, '.Vtjfiamn.fj,
SjfU. it hcrix, Arntif. ined, da C. AUUhiori t P. Visionti.p.i4>
Ram^ iSxf.
HORA PRIMA
Déjà publiée*. Il s’agit encore ici d’un Claudius Müximui, peui-étre le même que le précédent. On remarquera les lettres grecques T, pour L , V, H pour E ; lhg. pour LEG. n’a pu provenir que de la prononciation du H comme E. On trouve 3e même shcvndi'“ pour secvndi.
Déjà publiée "par Pococke. (Voy. le Jac sitnile). Après LEG. xxu , il y a les lettres diecc. La copie de Pococke porte DEIOT pour Deiouniand. C’est la vraie leçon. La légion XXII est appelée Dejotariana dans deux autres inscriptions*. On peut voir les observations de M. Wiener**, sur cette dénomination , dans sa dissertation De, legiont romdiiâ xxu^. Julius Mithridaticus , tribun’ de la xxii* légion l'ejoldrieniie , avoit entendu Memnon le xiii des calendes de juillet , à une heure. L’année manque.
Inédite. Écrite à côté de la précédente obliquement, parce que la place génoit le graveur. Ce doit être C. Cornélius Scriptin/ws coh. vïï. Itur. audi. korâ.. . H est question d’une cohors iî Ituraorum, dans une inscription de Dekkeh*; et la Notice de l'Empire place cette seconde cohorte dans l’Égypte moyenne Il est donc possible que le chiffre v n’existe pas sur l’original. • t ,-
■Il ■ : . . )
• • -i. CAMILIVS •• • .. « I . !•
HORA PRIMA I
SEMIS AVDIVl 1 1 ,
MEMNONEM.
Publiée par Norden ; copiée ensuite par M. Hamilton et M. Jomard. Jablonski a lu le premier mot c. aemi- Livs : mais toutes les copies portent CAMiLivs. nom qu’on trouve sur quelques inscriptions*^. '
I l ' . )' . 'MM’ / I
-T HELVIVS LVCANVS PRAEP , , ‘ .
CVMM.NATIA
PIAVXORE eiM . . . . S Lv
AVDI MEMN îi MAR
Inédite. La plus grande partie est eflâcée. La deuxième ligne commence par un mot qui exprimoit l’espèce de préfecture dont T. Helvius Lucanus étoit chargé. Ce personnage , préfet d’Égypte ou de légion , a entendu la voix de Memnon avec sa femme et d’autres personnes, peutêtre ses enfans. Le nom de l’épouse paroît être m[vn]atia;
l.xx. (F. s.)
Reckerckci, &c.»
P‘ 477- ^ Page 204.
*A1krcU.tfd6t 4 s Gruttr, à.
UCXll.
( Ho )
ensuite pia. Entre memn et ïï mar , il n’y a que l’intervalle de huit ou dix lettres au plus ; la hn onem en prend la moitié ; reste la place de quatre ou cinq lettres , après lesquelles vient la date. Cet intervalle devroit être rempli par le nom de l’empereur ; mais il n’y a point de place.
D’autre part, on ne voit rien entre le.chifTreii et mar: or, si ces lettres appartenoient au nom du mois de mars, il y auroit eu entre le chiffre et ce nom les lettres kal. , ID. ou NON. Je crois donc qu’il y a mJVr, pour m.avb. ( Marci Aurelii ) , et non mar ; et qu'il faut lire anno ïï mA'r[elI ]. L’inscription, autant qu’on peut la lire, sera donc :
t.helvivs.lvcanvs.praef
cvm-m[vn]atia]
PIA - VXORE- et- m[e|] S • l[iBERIS Î ] AVD1-MEm[nONEM- ANNO"] ÏÏ- M- A'r[elI ] ANTONINI • AVG- L • AVRElI • VERI • AVG" ]
L’épouse se nommoit mvnatia pia. .Si la conjecture est vraie, l’inscription doit se placer au n° xxxvii, puisqu’elle seroit de l’an 162 de J. C.
APPENDICE
Inscriptions grecques et latines recueillies par Sait dans les syrhigcs de Th 'ebes.
Je réunis id les inscriptions que Sait a recueillies dans les tombes royales ou syringes de Bibart-el-Molouk, parce que plusieurs d’entre elles sont en relation avec celles du colosse.
Ces tombes étoient au nombre de quarante lorsque Strabon voya* geoit en Egypte. Il dit qu’elles sont d’un admirable travail et dignes d'être vues ( iuufiurtif tCSH S** ) > expression qui
annonce qu’ils les avoit vues lui-méme, ou du moins qu’on pouvoit les voir, soit toutes, soit quelques-unes. Je mets cette restriction, parce qu’on n’a trouvé les noms de vojageurs anciens que dans une partie de celles qui ont été découvertes. Une inscription (n* 1 1 ] feroit présumer que les andens voyageurs n’en visitoieni que six. h’expsession snimt lie nesyrut Tsiuvfiuee { n” )6] s'entendroit alors de toutes celles qu’on pouvoir voir, les autres étant restées fermées.
Les noms des voyageurs anciens qui ont déposé dans les syringes un souvenir de leur visite méritoient d’être recueillis ; on devoit en espérer des indications historiques de quelque intérêt.
Les membres de la Commission d’Égypte, auxquels nous devons la première description exacte et détaillée de ces curieux monumens, ont copié buit inscriptions , dont une seule a été copiée après eux ; M . Hamillon, également huit, dont quatre seulement l’ont été depuis ; Sait, cinquante-trois, dont quarante-cinq sontmé^les -, ctChampollion le jeune, soixante-deux, dont neuf seulement avoieni été copiées avant lui ; ce qui forme un toul de i o ) à i o4 inscriptions différentes.
Ainsi, chacun de ces voyageurs n’a copié qu’un très-petit nombre
Sirjt. XVII,
decelirs que lej autres ont recueillies ; et il en a rapporté beaucoup qui leur avoieni échappé. On voit par h combien il est difficile de distinguer !i la lueur des torches, et de copier toutes ces inscriptions gravées à la hâte ou simplement écrites â l'encre rouge. On doit présumer qu’il en reste encore un grand nombre h recueillir. Notre travail montrera aux voyageurs que leur peine ne sera pas inutile.
Mais, des lO} ou io 4 inscriptions copiées dans toutes les syringes qui ont été visitées , on peut déjà conclure qu’on n’en trouvera aucune de fort ancienne. D’après la forme des caractères et les noms qu’elles nous offrent, on juge que la plupart sont de l’époque romaine : s’il en est du temps des L.igidts, elles d oivent être de la fin de leur dynastie. Je n’en reconnois point qui soit antérieure à l’époque de cette domination (i). Tout semble annoncer que les syringes n’ont été ouvertes ou du moins visitées qu’asser tard par les Grecs et les Romains.
Pour éviter les longueurs, je ne donne que le texte en lettres courantes ; j’ai mis sur une plaiKhe à part (pi. ni ) le fac simi/t de quelques inscriptions ; ceux qui voudront comparer ce texte à celui des copies de Sait auront recours au deuxième volume des Transatlions de la Société royale de littérature de Londres. Je n’ai ajouté que peu de chose aux courtes remarques que j’avois faites sur les seuls points difficiles ; mais j’ai corrigé ou complété plusieurs leçons et rectifié quelques erreurs.
Je conserve l'ordre de numéros suivi dans le volume des Transactions; comme il n’y a qu’une douzaine de ces inscriptions qui aient des dates , ou dont on puisse connaître l’époque , je n’ai pas cru devoir changer les numéros de la série. Les inscriptions datées sont les n“' 5, 37 et 4 ^ (Trajan); 16 (.Adrien); 6 (Antonin), 5, ZI ( Marc-Aurèle ) ; 15 (Commode); 38 ( Dioclétien (L) ; i et ) o ( Constantin ).
> Cl jo.(F.S.} ^ risr EXiunr/sir Mirouuareù ASwraTtf, Iricfilcmf -me
dsi'or iAtu/Mo*.
(1) Je n’ai pas aperçu ces inscrip - 1 Champollion dans une de ses lettres lions en caractim aneitni dont parle | datées de Thébes (p. 1 17 et 118).
Je ferai observer que les deux formules, iAtùfM*, et iJlvp
îAtvjuua , sont employées indifféremment dans ces inscriptions , et avec le même sens. l/lefth y signifie donc visiter, venir voir, txaminer. Les anciennes gloses en effet donneftit l/lofiv, visa; et Suidas, iüopnemi ,
L’époque de cette première inscription est fixée par celle du n° 50 , qui a été tracée par le même personnage dans une autre tombe royale ou dans un autre endroit de la mênie tombe ( 1 ), Je la lis de cette maniéré: O iS» «>«»[T«]TOr (ai j pour é»
EX, ) iMflnatmt A3»va?0( , tù( ciesnm
mïtjtif û/l*esv pgivoie furn tw 9t7op nXaTwiia '3àti mr XSaràr, iêav/tuA,
VI nriîf tinCtflara Kmvrlajmt^ , rS nvn
fui «Moi , le dadouque des très-saints mystères éleusiniens,
Nicagoras, bis de Minucianus, Athénien, étant venu visiter les syringes, bien long-temps après le divin piaton d’Athènes, je les ai admirées, et j’ai rendu grâces aux Dieux, ainsi qu'au tris-pieux empereur Consuntin, qui m’a procuré cette faveur. »
Cette inscription est remarquable <i plusieurs égards : je me contenterai ici de relever, 1 * le titre de très-pieux , donné â Constantin par le dadouque des mystères d’Eleusis ; nouvelle et curieme preuve de la tolérance de ce prince envers le paganisme ; a* l’expression qui m’a procuré cette fav ur, d'où l’on peut conclure que c’est en vertu d’une mission de l’empereur, ou d'un congé , que le dadouque est venu visiter l’Egypte.
Quant k Platon, il est fort douteux qu’il ait pu voir ces Syringes, ou Tombeaux des Rois, à l’époque où il a visité l'Égypte. L’entrée devoir en être fermée aux profanes ; et Nicagoras n’aura voulu que faire un rapprochement entre le voyage en Egypte et à Thébes , de lui Athénien, et celui d’un autre Athénien si fameux.
C’est au-dessous de cette inscription que .«e trouve le n* 4 j de Sait, que Champollion a aussi copié. Il paroh de la même main, et porte : ïxmf «/âf» nxtiiwr », crntt/At, « que Platon nous soit favo-
(1) Dans celle de Rhamsés V, selon Champollion, qui fa copiée.
(a) Ma le^on de cette inscription
fort altérée a été confirmée de tout point par la copie beaucoup meilleure de Champollion.
» mbleméme ici ! » Expressiuii qui vient bien après le 9t?o< nxâmr. Nicagoras invoque Platon comme un dieu : c’étoit sans doute quelque fervent néo-platonicien.
J, TlafJk^as [c] üxSsr [<o/] j/ur»ju«rivr[tt] tiv vloù KtAnv , ^
w Le même personnage a inscrit deux vers sur le colosse
;V- .xLvi. de Memnon.
I St (1. (E J.) Ces deux numéros contiennent la carte de visite laissée par Potamon, probablement dans deux tombes différentes ; à moins qu’il n’ait tracé deux fois l’inscription dans la même tombe. nvj*fu»r /séfim tùr rirni/sari tmTÿi* L. Tfdiattû KdinesC ^ tu>eiov, fungs K@, KOf To ^ünwvua nctTwv Twr lie nugAOt' fjmvftç , TUc a/iA-
C(s deux inscriptions sont identiques, excepté qu'au n’ 4^ on lit iss^anr; on y trouve les mêmes fautes, na-m/wr pour nrn|Uairi ;
et pour t«9*pi ( peut-être dus à une prononciation locale) , et futfte pour /utTfCt. Ce Poiamon étoit un homme du commun. La date répond au xi août de l'an lOj de notre ère.
4. {F X.) TÔ ^enurtt/j£t Mi/xfotoe nv (!)..., wcycc Afuvüif ' i dsor nv Snüv ( au lieu de -mt vfùmn Stür ) ao) ci Ae/mi ct3mA Sic! [ ifu ou cbafvAaTiuir ! ]
Cette inscription est difficile II lire et 11 comprendre. L'auteur du ptoscynéma paroît s’être appelé Memnon ; je retrouve ce nom dans une autre inscription des syringes , copiée par Champollion , et que je lis , M»Tf«A«£rt fiagyni-nc ( de Maronée en Macédoine ) l'st- [»!’] [làf nfiypof"^. Le nom Âtutetinç est le
même que A’/u«r«6 avec une désinence grecque , qui se lit dans une A'AA'f. inscription métrique du colosse; ce qui revient au qu’on
v.vt. voit dans une autre : c’est le nom égyptien de Memnon.
Le sens des mots qui suivent ne me semble pas clair. L’expression c 3tèf mr 3iü» agcncir me paroît se rapporter il la divinité principale h laquelle la tombe royale étoit consacrée; car, dans chacune d’elles, une des grandes divinités domine. Ces mots rappellent la tin de l'inscription de Rosette : Ki^ /linu ù iSr 71 crgçmn itof
/kvTkoa[r «■/ ff/mr 3 wi> ; car c’est ainsi qu’il faut lire , et non... . i. tfm» i»c?r, comme le proposoit Heyne , et comme le veut M. Orumann
La tombe où cette inscription a été gravée étoit sans doute h cette époque considérée comme celle d'Aménoth ou Memnon. Il seroit intéressant de savoir si c’est la même, comme je le pense, où l’on a trouvé les n*‘ 7, 20, et une autre inscription que je ne vois point parmi celles de Sait , mais qui a été publiée dans les Transactions de la Société royale : éf/ajirnt fût [au lieu de iM.ai fùr ] n>e<r>>( iAr iSat'fuUK , làr A nù Mi/urergr TUiTar ii'npnnc ImfiiKi/fMti. Cet Hermogène est peut-être celui qui a écrit sur le colosse de Memnon. Dans ce cas, l'inscription seroit de la xvill* année d’ .Adrien. Selon M. Cooke , qui l’a copiée, elle se trouve dans la troisième tombe sur le côté ouest de la vallée des Tombeaux ; mais il dit n’avoir vu aucun des symboles qui se trouvent sur le colosse de Memnon. Et, en effet, aucune des tombes visitées par Champollion n’est celle «fAinénophis. Mais ces inscriprions sont d’un temps où l’on donnoit à Mtmnon ce qu’il y avoit de plus beau k Thèbes.
Celle<i est fort peu distincte. Cependant la copie suivante en présente une restitution presque complète et certaine dans ce qu’il y a de plus important :
L. r. M. Ai/^nX/ou [xtt) A. OvMefV -mr j ju/fiar
L’auteur de cette inscription , Euiychès , est un médecin; il paroît
ItiiU'T. unt,q Unttnuth, ühr
A^g}'pUH, „. I.
»/. s. 1^8, iC\ .
tW. I.f'xrt t, f.,g.
XXtk .
Ci’ Jt'tsitt .
• Dt Simpt.
mtJ. VI.
//, p. ittif.
<R<(k. %url*E-
^ in mrmfit
* Plut. Ae Satiir.
fuenA. V /, *^79,
Ptiik,
avoir cru que la syringe étoit dédiée à son patron Htrm'ts Trtsmtgisle, ou bien il aura écrit son hommage au-dessous d’une de ces grandes figures de Thoth qui se trouvent souvent dans les bas-reliefs funéraires. Qui pourroit être ce Dieu savent ( «»*oc ) , qui aide les gens livrés à l’élude («i àmsùmt wulnat) , et est secourable à ceux qui exercent l’art de guérir ( 0/ I , sinon Hrrmis
Trismégiste , alors le père de toute science, le ■ximn JiJiaaXM, comme dit S. Justin , et l’auteur présumé de tant de livres de médtcine astTologiqut , que Galien appelle déjà !
La copie est si confuse , que ma leçon paroîtra conjecturale ; je la crois cependant certaine , excepté pour les mots marqués d’un ( ! ). T« sir ivanw est une expression commune^; wqia vifif, suivi d’un nom de divinité, se rencontre à chaque pas'; la finale de ronAsûun s’est confondue avec le commencement du mot suivant, par suite de quelque nexui, comme Hepoi pour iiùgif qui est indubitable; IAïiO pour i«Terc est moins certain ; on pourroit lire ii«{ , qui se rapporteroit à la paternité scientifique <f Hermès. Le nom propre K«'fir 5 *( est dans une inscription de Philes ; ou n«uri<K dans une autre'; «>OT ne peut être que la finale d’un nom romain en FVS : ci rwaXii/ornt sont ici les mtdtcins , ei s»if «Arsur-wf Stpionvrmf et non les malades.
La lit* année de Marc-Aurèle et Vérus , comptée à l’égyptienne , est comprise entre le 29 août idj et le 29 août iû4 de notre ère.
i.{F.S.) Copiée dans la Description de l’Égypte. . . XoxA.maAr
•A-iiq.T.K B Tcsuarît ijtvoif- ^ '• A’r»i-««v, A.
s6. 4- ^ ^ souvenir, Asclépiade, médecin de la 2' légion
» Trajane Forte, la x‘ année d’Antonin, le i" de méchir. » (26 janvier de l’an i47-)
Je crois que quand il est tout seul, sans complément,
>-Tr.n,.,pke signifie a Inissi un souvenir, c’est-à-dire, son nom et son titre. Rien n,al Stcirtir tf p|„5 commun Ainsi, au mont Sinaï, dans le Vadi-Elmulrketeb, on trouve : ’tfxtis»t*r irJf it fuo aMtoi A/xCgst uaf ÂXmr ( f. AAi/nor], f tt 4. y'jJ — l/iriÎAt AupeXioç XaXCov — ipo'ae-3’[«wj Mowritc
BV ^g/xÎii fê] encore un Asclépiade médecin , on en con-
a'«. ÿ» noîi déjà plusieurs '.
C sont deux mauvais vers , dont -le second offre une énorme faute de quantité , à moins qu'on ne lise ifi» , ou
lûy’ ; mais comme le rn A juiajss tombe naturellement sur
iiaifMm ( v. n" ), p. a4 5 1 cette coireclion bienveillante n’est peutêtre guère admissible.
0éüuf44rm npiyytr fuy* iiv.CfÀxum BHe[<C(j
rvr A Mt/zreror î^Xar.
Hf^tJcAiAr.
tlnXijiMuor Htvnifiii»( , Isvfine nr yiycuiù Kuvfia ««/ Ttwy tlnAi/raiM , [idttôfieuM ^ Ke^ i/xyn^y ,Mir'‘ovdjjetJb( xtif nâpou Tivrer.
Ptolémée de Busiris ( car je lis BOTceiPClTHC , au lieu de bOYk. ) étoit venu visiter les syringes avec sa femme Cypria et son fils Ptolémée. Leurs deux filles , Alénuthins et Pa^ihos, ne les avoient pas accompagnés. Ptolémée leur donne une marque de souvenir Ces deux noms sont à remarquer. I..e premier est formé de celui de la bourgade Menuthis , Jt deux milles de Canope", et où l'on adoroit Isis, surnommée » .MrreBiàr ou n è» MrrvSt''. Le nom de nie M^nuthias, dans la mer Erythrée (Madagascar, selon les uns , Magadasho , selon Gossellin * ) , n’avoit pas , je crois , d’autre origine; il lui aura été imposé sans doute par quelque navigateur alexandrin.
Il est clair que le nom de Paphot, que porte l’autre entant, a une relation avec celui de Cypria que portoit la mère ; elle avoit donné ^ sa seconde fille le nom d’une ville de l'tle de Cypre , ddù elle tiroit son propre nom , et peut-être sa naissance.
Tanï»; i’jXfÀtiy SaCaiA; à li/lcf
xn( iôuujuxn cy
^jxyxfiûjrt/ycy vîir Aty/y 8 iy*y-
( .'ette inscription en lettres cursrves est peu distincte ; on pourtoil lire BiiCtir comme iyt/xàr i QnÇiy du n° 29; je préfère
0 i$CetlA( Quant an mot de la troisième ligne qui commence
par un M, et finit par €TNON, je ne vois pas bien ce que ce peut
^ Atffih. Byt h. y. • J. t.fnftk, 19 Antor, i fiiJt.
f. toç, c.
^Grmi.tX V VI .
* AVAènA. t9f la giogr. tjftt. / .
être : ii tu)aiXonrot pour lir /uyiXmiiiir ne seroit pas invraisembtable. Cependant comme le X se confond souvent avec ï (n° xix, v. 8 , XXlil, V. 4 )i on pourroit lire aussi exNON, pour avoir le mot qui convient si bien à la circonstance ; mais le mot seroit un peu recherché pour une inscription pareille.
to.
11 B ^cuifurof.
làeiec *Of Turifiêç ixnr rtuinr cve/iyja Uirnt iiau/Mmfut. a Nous, » Jasius et Synésius , ayant vu cette sixième syringe, nous l’avons » admirée. » Ils ont écrit après avoir vu six tombes. Pourquoi n’ont-ils pas attendu qu’ils les eussent vues toutes ! Peut-être n’en voyoit-on pas davantage.
riotèTA/o; A<Aio( cti/TvD 7 » TtgfOtifHfjUi «a/ *wr
ou iTnttin )•
itcuSfjAvm.
^«Wlnùr ixufit-nç iSui/uiu». « Théocharès, Kolastique ( c’est-à-dire , avocat ) , Epirote , &c. »>
ùtotuticfo
riiTfûrrs; f ou Iei/2<ac Tit^hAc ou nsT^tUitr] ktifofûi^u futni. L. *■ kffiuôû, TuCi â. I.a date répond au 30 décembre de l’an 1 12.
ITo^^t;£ 40 ( Î 6 «u/^ 4 èw«.
Tlanesx &Cfùvo{ , .aioro; i^anyic OftC^m içépntK «■) t« ^ccxurn/ui imign sîc cufiCJtu naj vSt -nxnnt. L. lE. 3»è 10.
Le nom sera AliniANOc , OtiniANOc , ou tout autre de ce genre. Le nom de l’empereur manipie après la date ; on ne peut la déterminer.
AiAms iSwiCftMn lir ffûe/>a ( sic ) Txi Mtfxr»iC(, t,.
«Moi, Marcus Ulpius Amiochianus Pukher, d’Einésa, tribun ,,, (/; i. ) «militaire des légions vit* Gemella Félix, et vill‘ Auguste , j’ai » visité heureusement [ ces grottes] , sous le consulat tfApronianus » et de Paullus, la veille des ides de novembre , accompagné d’Epic- H tète , percepteur. »
Amiochianus , dérivé latin du grec Antiochus. Le nom va bien ^ un Syrien.
Après le mot LEG. il y a une lettre peu distincte. Est-ce un P. qui représenteroit riA, le troisième titre de la vu' légion , GEMELLA.
PI A . FELIX ! Mais ce titre n’est jamais placé que le second ; et l’on ne peut croire que le tribun militaire de la légion se fût à ce point écarté de l’usage. Comme le mot LrG. n’est pas répété ensuite , ain.'i qu’on le faisoit en pareil cas ( LEG. vu. . . et . LEG. vil. ) , je crois pluiôt que cette lettre est le second G du pluriel legg. J’en conclurois que la LEG. vil. GE.m. fel. ne portoit pas encore le surnom de Pt a , l’an VIII de Marc-Aurèle. On lit après: ET. VÎT. avg.j mais la vïT* légion n’a jamais porté le titre d’AvGVSTA : c’est à la vin' qu’il appartient. Il est très-vraisemblable que la leçon vilt* est sur la pierre.
Le latin inspexi { dont Spartien se sert en pareil cas*) répond •Ci -d<ssn, au grec , qu’on trouve au n° i a et dans une antre tnicrip- >’■ f>‘ '■ '•
tion copiée par Champollion.
La vil' ni la vin' légion n’ayant été cantonnées en F.gypte, il paroit que Antiochianus Pulcher voyageoit en congé, ou pour quelque mission particulière ; peut-être avoit-il quitté le service ,
Après avoir été successivement tribun militaire dans deux légions.
Le consulat ifApronianus et de Paullus II eut lieu l’an 168 de J. C. , la VI II' année de Marc-Aurèle , selon les fastes de Théon. l’ug tu , tJ.
Le mot actor est bien vague : un des sens qu’on lui donnoit étoit txigtndis pecuniis pntposilus , répondant au des Grecs; ce
que nous appelons un percepteur. Le nom de cet actor est grec
Cl-Jtttbl t /7ÿ.
aB.
( Epicùtt ), parce que les Romains n’employoient que les gens du pays dans les charges d’administration intérieure. C’est une remarque que j’ai déjii laite.
Arwrm A^nmt/r« ùnam» Le mari de cette Antonia étoit
un personnage consulaire.
Afmftfâttr Irlifint.
Âmifiot Ti7ra>«(.
KAuiAsr B [T^ctioi’iic]
'ntc n/çj^retjr iAir L. lA. AupitX/ov Ko/i/»Au
TKÎ KJUficv y ttBvç iç*.
Commodianus étoit Ckiliarijut , ou tribun militaire de la il' légion Trajane-Fone , dont il a été question au n° 6 . Les lacunes des deuxième et troisième lignes ont été remplies conjecturalemenl.
Commode n’ayant régné que treize ans , le chiffre ne peut être un K , comme on pourroit le croire au premier abord ; le trait qui suit la lettre 1 est le crochet d’un alpha cursif J'ai lu ia ; et la date répond au 1 2 novembre de l’an 1 89 de notre ère.
KA»ft[ac] Efiêfim ( ou Ztfurcû ) iV 7 «p»o( L. E. . . ÿetyu[iràéj.
EXarsr PtJÿioc.
feuXiaror f . Le > signifie peut-être que Julien a visité ces grottes trois fois.
‘ @»Cir iJir fÿj iSaij/tum. Les trois lignes qui suivent me paroissent appartenir ^ une autre inscription; mais elles sont fort peu distinctes ; peut-é re Kitfuti c nvTtv (sous-ent. re/aO ) ( pour tetràc [tJ] 3»jcT«7sr îç;<s
[ LSavAtfnûir ]. Rien de plus incertain que quelques mots de cette leçon.
^Xo^jùc puneux àXt^ttJ^tvf ifefimt ÜuufAMtm. }». ( F. J. )
On pourroit Wte f^cXa.s>nit AM^arJf*lat. Mais la première
leçon est plus voisine du texte. Je crois qu’id ^«Xanùr a le sens du scholasticus des Latins , qu’il signifie dtclamator, sopkiiu, et que y'j
j^«Xatpw( p»7>6iiiàt répond ë notre profisstur de belles-lettres. Elpi- fug. ni. j . dius a cru devoir ajouter pmeuîc , parce que l’on auroit pu prendre ^«X4tpx<( , tout seul , dans le sens d! avocat.
Xorfrx àfiâiiM îtaû/uM. ji.
foûXios Awftirretot Iftfvmç, ifuiSn TÏr [m/iCitu OU àjtXÿàr].
riarsXCior (et non noi’iXjuos) iXrovmXtTitr iAi itajofuteu iftriin tSt ]}.
ifmr nrinf.
anu/f$ira , ;era Tipurov (! ) TJVr à, [àdKVpum L. ] IZ. XM[àa]
Â. « Moi, Théodora d’Ancyre, femme de Géminus. J’ai vu etad- » miré , l’an xvil, le i de choïac. «
AÙpaXits AmtvTvof. jy
[AiA]gu&u>r* . , .ygu , nint -ne netyyt TlAaiijiutrÿ. jù.
Le mot 3vronv“r peut être pris ici dans le sens de honorer, vénérer. * Ci- Jesm, Ainsi Philostrate a dit en parlant de Memnon , f t*vç dffaonvemt
« Ælurion, fils de. . . . , a respectueusement admiré toutes b Htrvic p. uj. m les syringes. »
Eviv>à( isspanc L. 16 TpaicU’OU rm xupi'ou 57 .
ÀpititiK Ap^uriou xammJixKc , ÔftsiôJVf Ta }tr«« , ijtfmt ne hn^ygac ,
[vit] we<»’<‘r [nine] «A» i^xûpuum.
Il faut OpipaJV; n )*r»t, OU n dptpâAvr jiteve, ou bien encore li jinf n ôpipaAr. Cette particularité me paroît rndiqtier que le Cappadocien Arménius étoit de Comana; car elle se rapporte h l’opinion reçue que le culte de Bellune y avoit été apporté par Oreste et sa
Sirahn , Xlt, Sih
XXXIt, n.
Vamau. ap.
Pfwt. , nd. 242 .
f tg. f4o, f,i.
Inicr. dttni In Anaal. dtW !as‘ fit. anheoiog, ! ,
sœur Jphrgénie, et que le nom de Comann venoit de la chevelure de deuil déposée par Oreste dans le temple de cette déesse. Au dire de Dion Cassius, il existoit dans cette ville une famille qui se prétendoit issue d'Agamemnon ( t * yatt 7 » À)s^i/urir«» îwo in ; elle en avoit pris le nom d’ Orestiade , ôftftaAt ;sref , dont le nom se retrouve encore dans un passage de la Vie d'Isidore de Gaza , par Damascius ; il y est question d’une femme , vivant sous le règne de l’empereur Léon, et qui droit son origine des Orritiadts, établis près du mont Comane, en Cappadoce; ils se pretendoient descendans de Pélops par Oreste et *gamemnon. Strabon nous apprend que les prêtres étoient pris dans la même famille que les rois ; wr A c'a! tv maù tvu ulreu )srovr heur oj itpiir T«7r Seroit-ce pousser trop loin la liberté de faire des suppositions dans une matière obscure , que de conjecturer que cette famille étoit celle des Ortstiades, dont l’origine se rattachoit à la fondation du culte ! L’expression -ns irrafjfat montre que cet Arménius étoit gou-
verneur de l’Égypte.
ou Kufihitf. . . .
Januarius PP vidi et miravi locum. Déjà publiée dans la grande Description de l’Égypte. Ce Januarius, PrimipHaris ( P. P. ) d’une légion , a mis cette autre inscription copiée par M. Hamilton et Champollion : Januarius pp vidi et miravi toeu ( sic ) cum Jiliâ meS Januarind. Valete omnes. Il tenoit fort à son barbarisme miravi.
Le M final des accusatifs est quelquefois omis dans les inscriptions du bas temps; on trouve dolore , conservatione ^ont dotorem , conservationem.
na/uîrSiu ; nom égyptien fort commun dans les mo-
nutnens.
NutTityio; rtrUfuiAvt c >Mfi,irgyj*t»( Aiyrgtu l'Atr itruifxruu.
Le de l’Égypte étoit le ratiana/is, le ptocurator Jisci. On
ne trouve pas ce titre avant les Antonins.
Ti TT[fnvf*iJM. fi/xC^aiat lîc Eù[»']C'«>'* ... « Proscynéma » d’Ainbrosia de^hio, fille (fEusèbe . . .
. . . ifxfi&i Qtixfi-nt i t^eufàfXK- Ce dernier mot se lit distinctement; le sens naturel est, qui préside aux /eux de balte i mais je n’emends pas ce que cela veut dire; Il moins que ce nom n’indique une fonction analogue à celle du yjfiraatcifxft, comme qui' diroit g tÎ! rfaigjfui^^ iverint. répond exactement au mot
boxing.
nÿimrr.
AiatK Aisrvnor ^ Aâfjontt piXinpee ijhfat.
Cet Ælius DionysKis est-il le grammairien de ce nom , natif d'Alexandrie ! Cela n’a rien d’invraisemblable. Je retrouve un Lampon dans une inscription des syringes, copiée par M. Jomard*. Je la lis : Attfxmf ni(ÿ iMoà Xaniou IlaXi'ou. La forme tiia-i qui ne devient commune que dans les bas temps N se retrouve darts cette autre inscription du régne de Claude , copiée dans une syringe par le même voyageur, et du petit nombre de celles qui ont des dates : Xtniex^s itafur hA A L KXauJieu , p<tfutàâ^ ^- ( } tnars de l’an 44 de J. C. ) Peut-être est-ce moins un parfait qu’une forme de l’aoriste «M», analogue à celle de ÎA3«, ixAtiur” (formes encore usitées dans le grec moderne ) , pour îa3»r , ÎASe/ar,
To 7ttsnvr»iM tov ApTVvAif^u KUf ... .
Bovet^x X^Xasiùe imtXmi-nç istpanr , ifutu-nû dtà n uà
iyttùraf liv xi}tt. . , , [7»o]t«< k’ àmA^gcpur. ... Je ne puis lire que ces mots : mais je ne sais pas au juste ce qu’a voulu dire ce Bouricbius ( ou Burchius , car son nom est écrit plus bas avec deux { : [ » ««A] TpiCar ( ! ) Bcuffl^fcf { peut-être son frère), avocat d’Ascalon : on diroit qu’il se reproche de n’avoir pas connu, d'avoir ignoré la raison {peutêtre de ces grands travaux), &c.
iS. (f.S.)
" Dticr.Ot /'£•
gYPt.Ani. T. K
Piaach. fà. >.
— ^ f. Dfiitunt.
4fy, f
« J ,jw/t AUttt-
riaux fvur /'M*-
Ué’Tt dm ChfixtUl'
nismf, (r<.p. 66 .
xxvtl ,ty.
Evjng. XV t.
xvn. 7^2- P j7i. »• 4-
Vid^ Rcitus. ad ti . 26, p. 27,
C’est la seule inscription chrétienne que contienne cette collection Je lis : Tî T«u 3toè Aasi^nmt ternie A ( J^UT 71 ) rtn^oèc 9iov •gpwt'iif, n /4MXgeÂ* aiJ [cr] TÎAf» tvv ySiev Tvvnu , fjuttt
Pcui^i I îtJiiîUStn f ‘ 0 Stic aramém cr nnm7c i]im * à^'r. -f
A» pour 71 est une négligence ou l’eifet d’une prononciation vicieuse ; riotacisme a causé l’orthographe iruiip et itatraûa. ïiefftia i;^««B7i est comme SxmSt'uuc dens S. Luc *, et » sxaruc tc>ut
est calque sur les aiinu m»y^ de cet apôtre^ : ha. A^amu i/jàc lir 7«( aiuftouc nnrac.
Cette inscription prouve que les syringes ont quelquefois servi de sépulture aux chrétiens.
S,mvJtuic (f. ïmuAùtc) naAarîVor, ulic iâ[r]m'a( [A^UXiyu AiymSn, iStatâftMt. La restitution du mot JhuXÔyu ne laisse pas de doute. Champollion a copié dans la syringe de Rhamsès V une inscription ainsi conçue , qui confirme cette leçon : nasXiîAoc AuAo}fc ip/urmXtinr «’^r ( sic) Je crois que ce AuAiyc répond au
JiaaïuHnc de Slrabon, qui est le juridicus du Digeste. Anuhlyc kiÿndn doit être identique avec le juridicus Ægypti d’une inscription de Gruter.
NOTES ET ADDITIONS
Page //. C’esl cet Am énophium ou palais d'Aménophis , au devant duquel se trouvoient les deux colosses. M. Huyot a essayé d’en rétablir le plan d'après les foibles débris qui en restent. A en juger par ces débris, il n’étoit inférieur à aucun des autres éditices de Thèbes. J’ai fait voir, dans le Mémoire sur le tombeau d'Osymandyas, qu’il subsistoit encore au temps de Pline. S’il a disparu entièrement depuis, c’est que, comme il éuit construit en pierres calcaires, on a employé il faire de la chaux les matériaux qui le composoient*.
P. i 6 , note I. Les hiéroglyphes sculptés sur le trône des deux colosses d’Aménuphis sont tfune exécution par^ite: ce sont, d’âpre» les propres paroles de Champollion*', de véritables camées d'un pied et plus de proportion.
P, 2t. Je vois qu’un savant mythologue , dans une disserlaiiuii récente , croit encore que le Memnon d’Homère » est une incar- » nation du dieu Soleil des peuples de l’Asie antérieure; ce qui ré- » suite de ce que les Grecs appelèrent Memnon un symbole du soleil » qui leur fut connu en Egypte à une époque tardive'. »
P. 2-y. D’après un passage de George le syncelle'*, les premiers tremblemens de terre, en Egypte, avoient eu lieu sous le règne (TAtholhès.
P. ai. Une observation qui ne m’a été connue que depuis l’impression de cette partie de l’ouvrage , vient à l’appui de ce que je dis sur la fissure qui existoit dans la partie supérieure du colosse. Il est maintenant certain que les énormes blocs que les anciens Egyptiens employoient pour leurs colosses et leurs obélisques avoient des fissures considérables lorsqu'ils les mettoient en place , et probablement à la sortie même de la carrière. On en a une
• y. NarrutivtoJ th* Hvt atul tld-
itnturti cf G.
Fînatit fdh. lyf WJ.Bankei.i, péig. toi.
^.hurnexi «la- Hvttrit.
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mtr, dtn$ it Kkein.
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preuve assez frappante dans i'obéfisque de Louqssor. Ce monument, lorsqu'on le dressa sur sa base , avoit ^ la partie inférieure une fente large, qui s’étendoit à une hauteur de quinze pieds. « Les anciens » Egyptiens avoient tâché d'empêcher l'écartement, au moyen de U clefs de bois en forme de queue d’aronde , enduites d'un ma.stic » particulier*. »
P. JO. M. de Hohlen émet la conjecture que l’ouvrage de Damis lui-mème étoit déjà une compilation romanesque : il croit que le nom de l’auteurest peut.être fictif ''.Toutefois le rapprochement de ce nom avec ceux de A1,indanis, et de Damadtimis dans Porphyre , n’est pa.s fort concluant. Les détails que donne Philostrate sur ce Damis ne permettent pas de douter que ce fôt un auteur réel, un biographe qui avoit connu et accompagné Apollonius deTyane, et que son ouvrage fût une narration romanesque, mais non une compilation de seconde main.
P. jt , not. a. .M. Boissonade m’apprend qu’il a vu dans un bon manuscrit la correction <<«’ aùmr que je propose.
P. JJ. Un profond critique moderne porte de la Vie tf .Apollonius par Philostrate un jugement analogue. A ses yeux ce n’est qu’une composition idéale fondée sur des élémens historiques.'» Comme » Lucien, dans le Peregrinus, a donne, d’après des élémens histo- » riques, un portrait chargé d’un philosophe fantastique, de même » Philostrate a voulu donner l’idéal d’un sage pieux. Cela n’est pas «contradictoire avec l’opinion que cet ouvrage se fonde sur des » sources historiques, notamment sur une biographie d’un certain » Damis ; car Apollonius étoit un personnage réel, et il n’est pas » contraire au but de l’auteur d’avoir fondé son tableau sur l’his- » toire. » M J. Fr. Uaur juge de même cet ouvrage dans sa savante Monographie sur Apollonius de Tyane''.
P. JJ. Outre Lardner et Gibbon, d’autres habiles critiques, tels que Meiners',Buhle'^, .MM. Jacobs', Neander'' et Baur', nient que Philostrate ait composé la vie d’Apollonius de Tyane dans une vue contraire au christianisme. Les motifs sur lesquels se fonde leur opin ion ne me semblent pas infirmer celle que j’ai émise dans le texte.
Que Philostrate ne parle pas de J. C. dans son livre; que les actions d’Apollonius n’aient point de rapport à celles de J C. , cela ne prouve rien contre le but général de son livre. Quand Julia Domna lui commanda cet ouvrage, ce n’éloit pas pour qu’il en fit une contre.épreuve des évangiles, ni qu’il modelât la vie d’Apollonius sur celle du Dieu des chrétiens, ni même qu’il donnât â cette biographie une direction polémique : elle auroit manqué son but. Ellevouloit seulement montrer aux chrétiens qu’il avoit paru dans la Grèce un philosophe doué de la faculté des miracles comme le Nazaréen, d’une aussi haute vertu, par conséquent aussi protégé que lui de la faveur divine, aussi digne, en un mot , d’être adoré. Par là elle croyoit atteindre plus sûrement la base du christianisme que par une attaque directe. L’intention de Julia Domna en commandant un tel livre me paroît évidente; il est à peine besoin de se souvenir de la haine que l'empereur portoit au christianisme.
P. La réputation d’Apollonius de Tyane fut toujours chère aux païens ; près d’un siècle après Vopiscus, Euiiapius* dit encore de ce thaumaturge qu’il tenoil le milieu entre les dieux et les hommes , »» J? 3»£i' 7» itSftimn fûnr 5 et que la vie avoit été le voyage d’un dieu sur la terre; (Ji» ixAfùav i( eèr^âmu; Ssov l(ÿ^a?r ].
P. 6j. C’est la notion générale de l’Éthiopie qui se trouve dans les vers d’Hésiode'’ : àWi* in-l vuatim àrJfeit Jt/âr 7S mXir n, et non la notion particulière de Méroé , comme le pense M. Gôttling'.
Pag. St. Une autre circonstance a dû contribuer à faire prendre cet Aménophis pour V Ethiopien Memnon ; c’est que les statues et basreliefs qui nous en restent donnent à sa tête le caractère éthiopien.
P. 8 J. Une observation que m’a communiquée M. Ch. Lenormant vient à l’appui de ce que j’ai dit sur les palais memnoniens, lesquels n’étoient pas liés nécessairement au nom SAméno-his ; c’est que, dans les débris qui subsistent encore de l’ancien Aiemnonium (TAbydos, on n’ap>erçoit nulle part le nom SAménopê/x; c’est un autre roi, dont on voit le cartouche entre les hièroglyphes qui le décoroient.
• Pag. 6 , (iiit.
Commtl. ‘ f, eJ.
Bctstoa,
f /W. tSa de tfm isL
P. 120. La confîmiation que je désirois existoit k mon insu dans les inscripiions latines découvertes récemment h Tarquinies, et pu- ■ bliées d’abord par M. le comte Borghesi : on y lit en toutes lettres, ’■ LEG. xil.FVLMiNATAE.'Danslaréimpression qu’il en a donnée^, ,, M. Dureaii de la Malle a remplacé fvlminatae par fvlminatr.
mais, à ma prière, ce savant ayant vérifié la copie exacte prise sur le ' monument même, il s’est assuré que la leçon fvlminatae y est parfaitement claire et distincte. Ainsi, les doutes de M. Borghesi et les miens sont levés, et le véritable litre de la Xll‘ légion est maintenant établi par deux monumens incontestables.
P. t2y. Cette route de caravanes, entre Coptos et Bérénice, devoir être infestée souvent par les BUmyts, qui erroient dans le • désert entre le Nil et la mer Rouge. C’étoit sans doute pour assurer cette route que le tyran Firrnus, qui s’occupa du commerce pendant son court règne et envoya des vaisseaux marchands dans rinde, fit alliance avec les BUmyts, selon Vopiscus: <t cum BItmyis societattm maximam ttnuit. . . .nives quoqut ad Indos ntgotiatorias sape misit.
P. ijj. Quoique notre Charisius fût un pauvre poète , il n’est peut être pas juste de mettre sur son compte une faute de construction assez grave. II est possible que, comme les graveurs écrivent souvent El <i la place de H (ci-dessus, p. i p4 )> le mut svÇm soit pour v4?« t ce seroit correct : ürl*’ «r — sîè» ; ou bien encore qu’il ait écrit itix’ li /tuiTiiç. On m’a objecté que est une expression trop
élégante pour notre poétastre. Mais il ne faut pas oublier que les auteurs de ces sortes de vers les composoient avec leur mémoire ; et que des locutions très-poétiques pouvoient se présenter à eux. Une objection plus sérieuse contre cette leçon et contre fiAodÙK du vers suivant, c’est le pied de trois syllabes; sans nui doute Charisius a dû éviter de tels pieds. Au vers lo , si nous lisons i^ojciir, nous ferons disparoilre le pyrrhique, et Charisius aura une faute de quantité de moins.
P. La leçon npoCKTNHCHN de Pococke pourroit mener Il ^oviuvénir, sous-entendu uéit.
P. 14.^ On trouve des exemples analogues de l’emploi de «««î» et
P. tfi. Sur les thcvaux blancs du soleil, aux citations faites par M. Jacob» on peut ajouter ce passage du scholiaste de Sophocle',
ivêi 7»r ifAioy bri feiinr o^h&u Soo iimvç MuiuuÇt
ir nr AÔ/xmm, nr c/i Oai' 3 <m èvo/iut^«i/air. On peut citer encore le Miluwmc aà( de Théocrite qui revient au »»«e? de
Sophocle*.
P. s68, V. /. Au lieu de / 3 «nX«iAv on peut lire aussi,
AniJi( i/ûif,
P. i;^o. On m’a proposé, comme une leçon plus voisine encore du texte, i^airixu aiJkr' iili , 0 nî; : ‘nî{ seroit pour eÙTiTr, et auroit le sens passif, cc çui leur fut agréable,
P. 1S7. Un de mes amis pense qu’il a pu y avoir Horam à soit secundam ; il ne blâme pas absolument dits prolata Occano, qui m’a paru mauvais.
P. ipj. Quoique j’aie placé le point après ( v. j ) , parce que le sens m’a paru plus net, je ne nie pas qu’on auroit pu aussi laisser la virgule après ce mot , et transporter le point après ûfum ( v. 5 ) , recommençant une autre phrase avec Ait.
P. tpp, V i. Pour ce vers difficile , dont la restitution est douteuse , quelqu’un préférera peut-être mrgfù à mroï, et ï»w à if Int. Il est certain que , pour le sens , àfi'ut vaudroit mieux.
P. ipâ. Au lieu de , on peut aussi bien lire Cette
leçon seroit même préférable si, deux vers après, il y a réellement
lu’a/^â.
P. 200, lig. dern. Le passage d’Harmenopulus est tiré du Promptuarium furis, II, f, i.
P. 214. Le troisième vers de cette inscription peut se lire abtre-
* Jtuohi odAnthel. Polar. U .
^Aarhof.. nm.
Xlll. p. P27.
r Ad Ajai.
r. tp7.
ildpU.Xlli.U.
* B«tchk. ad P'mdoOlpnp.V ! 0 9 S-
ment. MCPO.eciiN, pourroit être lagfmm’ dépendant de ce qui changeroit la construction. On essaieroit alors de lire ;
OÙk •[«> mlr, (imJ\ âo>«K an/mt ]
MifÂtin' iiueA* rùr «tjrIcAf iiiA<o7e latfmnn, !S' âfûr irc^nl/rn
6m mntÇf a. T. A.
P. î}}. Au lieu de Nomen meum ntcto, on pourroit lire aussi: Et nomtn anntcto.
P. 2}6. Peut-être encore Froniinus veut-il dire que, rru/de tous ceux qui étoient là , il avoit entendu la voix de Memnon.
AUTEURS ANCIENS
EXFIJQUÉS, ÉCLÀIRCU OU COHRICÙ.
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CtÉSIAS, 2±! Ih.
DiCTYS, 21;
Diodore, 72^
Dion Cassius, izo.
Dion Chrysostome,' iz.
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Libanius, 22:
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Velleius Paterculus, Vopiscus, 2;8.
XlPHILIN, 120.
Expressions grecques et latines expliquées. — Remarques grammaticales.
’A-pân.'la. (ot) /utn'e/M, z42.
‘A/^iaiic ( mois Adrien ) , l 8 ÿ- 'ASsef , impie , 171-
AiSifunç aùyi, lOI , I Î2, i s4-
, épithéie du colosse , 21^.
'KkIo. sais complément, 210. 227 .
*AKTr0T f 13^.
*Axi{flu/^«r<r (xA7*)y indique Tannée fixe, 190.
^AuoiCa/iÇf à son tour, to6.
Ara^tut opposé à K^iaii%tut , 227 .
ArofâpA eicuçn ( , 207.
*Ari^/, transitif, 226.
Anu/^rr, femme d’Ancyre , 25t.
A»m ûi«V Wa«c exprime la position du colosse, 177.
Ar7i/\cr< en prose, 196.
‘A-Wi^'o? 139, 2^8.
*Am7iu#ftr, d*un Heuve
qui coupe une ville, 216.
Ac^«f>«f, 227.
Af^aJovf (lutT*), indique Tannée vague, iço,
*A^;^iutoic, 181.
'Anmxmtnç, 2S 3.
*AoiM?r ntuJilof , 24^»
ATiAMf «mfyusre/ (•/}, philosophes entretenus dans le musée, 146.
Auyci «Ûx/m , i ^5.
AuJir , 1 70,
Av^Hf, épith. de Memnon , 209.
Aur' eu , pour iJt* eu, 216.
Aorittf dire, déclarer, i4o.
AùTif , réclamation , ii 4 .
Au&i , non ^rnr, 218.
Uto4 , en parlant de Memnon , 1^, i68.
fioMMroJtvn, lOl, I 6«AAtt)r Aiyt/iHtef, titre de Memnon, 177. — kmktnfy id. 193,
BooiXiuV >78, IQ2.
BiCxoi, carnet d*un voyageur, 2JU BsftVoR^^, i4i.
B«xpw^f n’existe pas, i $5.
Bvrsi^TXf, 246»
Ft après aùnip, 226.
FtrtTcq («i*), ancêtres, 173.
Fxôvra «txi^/xojuc de Memnon , 17 >»
Ttu là TitUrn, 207,
T^r/fnla . , éolisme affecté pour x^‘
Fiaït, ellipse de ce mot, 165.
ùa/eC^ç 7 ur ^çnciàff , 243.
AflUrT« , éol. pour /iXÆTW, t63.
Ai* se place avant le verbe, 207.
AiyJàhiv, Juridicus, 2 S 4 ' An( Wxic , Thébes , 177.
*£yRs>Mr, l 44 .
El pour IL , fMTiip pour , 1 94* '£k9«^v ou /Wr, i 4 >«
E^ 3 oe/ii pour iedeUi , 1 37, l4L ‘Erisf uçsLÇ, 160.
0 0 nCüf , 2^0.
aui!»n(, 1 4 s»
EmxvCy sens douteux, i 44 .
Eîw^Tirxf, *2S«
‘Zin^e^nç Keum^f , 21 5.
Ev»e pour *Eîn^/, 145.
nome, I78« t8g.
Ep^râiof, trtsyllabique, 138.
’Ef* a, ob qua, 14s»
''e^^v ûfÿuaf, l 55.
■■ ItfyLt /féfitevç, 163.
Hy^^r OnCaiç, 247 *
Hyt^r Twctiaf^f préfet d'Égypte, 2SI.
^Hxa, i?xa,u«r, 253.
HACION changé en HXOTN, 21- "^x^, nkâei^r, 2S3.
*HxMywox< 7 i»f , 2y I.
( iOj )
Hni» w avec l’indicaiit' ( à moins que rVfH ne soit pour par
suiie de la confusion de U et de El ) , cf. as».
H;^îrr , épithète du colosse , 22.
dor. pour IJ9.
Qtûnvy position du colosse, 177, 0«Juam 9t>CAyfar, 246.
OffetSTtf, épithète de Memnon, 160.
Ôiflf (•) rCr 5 iwr, 244»
vénérer, respecter, 251.
0trvi^a>r le dit de Memnon, 214.
et Oii^B , 21;, 2.16.
Qveac rwtin^, en Thonneur de Memnon, i4o.
0Bii'«r«i;^f, àproposdeMemnon, 169.
0«éf, éolistne pour 5»o?f , 12©* iotacisme pour OI , 1 59.
IsTfÀf MyiMOf, 246.
ï/^ntTiHr /utl 3 ur, épithète des prêtres égyptiens , ijUi 'iMûfC rpif, 24^.
*lA*of 5 iw^riif, 24^.
Ictpéif, voir, visiter, 24^.
Kct$H7eq indique la position du colosse, 133.
KodoAfuV (£) , procuraior jisci , 2^2.
kom<Wa«c , épithète de Thèbes , 2J £.
fiitAjmi , i 6 q .
}LttmraJé%Mt , 2yi,
Kot* 'Xhi^ar^uft kat*
opposés, pour désigner les calendriers fixe et vague , 189.
KamôÂur , opposé k avAnASbr, 227»
Kaii^H vrci ( kna ) , 169.
/uhninata , turnom de la xii‘ légion, 120.
Kai^f Çbriir et 162.
K«WmW, 169.
KayuFTBf pour xb^7t^ , i44»
Aaaoc, épithète du colosse, 22- — épithète d'Argo et du chcne de Dodone, i4i.
AaTv-nheiinf , nome, 178. 1 89,
AdfTbr pour Aatmf ^A/(, i 38.
Ai) 4 br fi Tç^an , 246. — KB,
iA^
Afux«< l'wmt , du soleil, 152.
AiJgSTi Ar, à la fin du vers, 176.
A/Cvjum «K» montagne libyqueut Aifdm «leiitoA^Bc, rOcèan, 19^.
Ai^ç, désigne le colosse de Memnon, I54> m6, 228.
A«;^f, éoliq. pourAtf,;^r, 17t.
Ua^uretTnç, de Maronèe, 244- M</xrovA( (kaib), le^on subsiitiice a KAT* dans Humere, 79.
iiiM*érHCL iâaAAfw, 8i.
hltfMU't, au vocatif, 1 33,
MitA^Au, se plaindre, 226.
MircuâMtV , surnom d*liis , 246, 24?a Mtn^ pour 244.
M«7|^er ûf^ûft tp^it , du soleil , i 55.
Mil jyq, 169.
MfiV 'Ariane , 189»
MrAjftrf , , f^rtiVÇii , sens ,
Mnt>u«n(/Hr tntt, se souvenir, 244- MrB^9i/r*r ( W ) , des syringes , 247»
Mc^fB ^cMXnté'ùc, pour 16K.
Msuaxa 224»
Mvoi'exA (71^ àya'nitt), les mystères d'Eleusis, 243.
Nibxagpf a >u4>. XAgsWtPf , 145.
NnufwiAvV, 2S2»
No^'AU/or'îtf { 0/ ) , ies médecin* , 245* 'OAsfv^uo/ ^ 207.
O^ut^iirr^, 2 i 8 .
0>*#w, voix de Memnon,
épithète de la voix de Memnon, i^6.
( j*^of ) , 25 I.
"OfoviÇ iA 7 r , 1 4 I .
Ou, syllabe brève, 212.
Oùma*i{f adject. formé de v^r'a, tgç.
ngiAigi'Cwf (1), 253.
rz« 7 c tfciV , i 4 o.
noTr, éolique, pour me, i Tla^fLXia (lî) Tire £/vdpae ^Aem(, 1 26.
nfe^n;^ùe («^a^ua), le colosse, 22 ,
nim;^ ou , 164.
niTpî pour twTf ttône , 195.
Tlpiîdïi pour ^«n'-dw, i68«
Tlt*f aia/oi, avant le lever du
soleil, 155.
nggif avec verbe de mouvement , 21.
n^po^Mffr trri, porter aide à quelqu'un, 245n^$£pVâir ûÂ^S'^f 171.
tlv . éoliime affecté pour t<, i s4 i
{^fTICAluV. V.
SAAinr^ ( )> appliqué à Memnon,
LiÉ:
2a£$unr { 0 >«')«( ) , 147.
2l' dtvWr , l4l«
ATixnc <0 Mevrt/« , i 47 » >4^1»
Zfl4A ( ^) , pour cv USAI», €0 àp 0 \cyi^i
( non ^f^d^yiêç) dan* Piolémce, 127.
Zoçcf (0, le savant, 173 , 246.
ZTiVn'j honorer, orner, 139.
Z'i^ATirypVi 189.
ÏTf ATwyiic pour iWWTvypf , t4V '£f>uafr<S«/Tiv, iqs, 1 37.
XvfcLln^f *OfACH-nuj 248.
X;^Aadi(«c, avocat, 248 , 2^3.
Zp^KA^ùç finncAtic , professeur de belles-lettres, 250.
ZvtA}A pour ovtifyt , 248.
Tay^C QnCmJhff 212.
Ij(«cs^, Trajana Fortis, titre* de la U* légion , z 46 , 2^0.
«fA, 170.
Tv 7 /i, éoliq. pour rîA, 163.
coliq. pour 163.
'Tmlo», femme d’un consulaire,
'T«ipdctv^o^#fr , sens superlatif, 245.
et formes du nom
d'Aménophis, 161 . 162.
non déclinable, 22^
♦uypf , le chêne de Dodone , t 4 t-
( x/ 3 ef ) , le colosse, 22 ,
r^ 3 iyjoo, pour t p 3 tygcrf , 133.
OarnMf) épith. de Memnon, 22. 193.
^orywr, dorique, pour ç&irnr, ] 54»
♦«#‘ÎOTvmf n'existe pas, 1 XMx/«f;^C , tribun militaire , 2$Q ^ 2^ 1 .
XAi/mr, dorique, pour;^^«rr, 1 ^4- Xastit TtrvftV, vase de cuivre trappe, iji,
Xaijm 5 s* 7 (, 170.
Xu 3 «k y expression de tendresse , t 4 o.
de Memnon , 172.
mpûtnf et ipa mfiùtrn, i8i.
Actor, percepteur, 249.
AJrianos , lans orthographe inufilce, i49» 150.
A nu horam, avant que Theure finisse , 186. 187.
Ante secundam horam , 148.
Audi ti audivi , non audit, i^i.
Canoruj , épithète de Memnon , 22, ÜI2 £li-
Coures, dans le sens de Lipides , mar’ mora , ma Ctnturio, i j 148.
Classis Augusta, 182.
Ciasses ( flottes ), désignées par un surnom et un chrflre, 18^.
Cohors U Tkebaeorum , 1 32.
Cohortes, nombre dans la légion.
Oies proiata Oceano , 1 88 Dtcurio , 1 1
Dimidius jMemnon, 2^.
Domo Corinthius , 148.
Emesa , 248.
Fulminata Legio , non Fuiminatrix , tan.
Jnipexit , i 3 to)pnf«, 249.
lL Trajana • Fortis , 246,
lHi Cyrtnaiea, iiB.
VU. Gem* Fel. 249.
VII. Aug
Xli. Fulminata, 2^ XXII. 146. 2^7, 2^8.
XX 11. De)ot<»\aaa, 238.
Lc^utns ( lapis ) , le colosse , 2^ 42,
Luminat pour ilL/minat , 188.
Afiravi pour miratus sum , 2%x.
A/ecto pour onneao, 23s.
Preefectus Ægypti, LU, 132, l 34,
Pnrfeetus montis Berenieidh, 125.
Præfectus Castrorum, 122.
Prerfectus Cohortis, 132, t4^.
Prt^clus Classis Aug, 182.
Procurator Usiacus, 199, 200.
P. P. primipilaris, 292.
Primipil/tîis , 1 13,
Signa pour signum , pluriel eni> phaiique , désigne le colosse ,
Speculator, 236, 237.
Spiranr coûtes , expression appliquée au colosse , 185.
Ter betiè, iSfi,
Tribumn militum , 248.
Usiacus procurator J, 199, 200.
«ut, au lieu de o/a, 178.
eu bref, i 4 i.
Abréviation de certains mots ; M^or,
iSO, I ; wèmxfomtt i6o.
Augment omis en prose, 167.
Crases négligées par les graveurs, 194,203, 207.
Dialectes mêlés dans la même pièce,
Dorismes affectés, t 54 > 1 S5 » suiv.
£4 pour U, 194.
Ellipse de Oriundus, après le nom de la ville, 128.
Éoliens mettent • pour a, 1 57. ~ V pour «, 163. — w pour t, l ÿ4»
— / ponr V, I I >63. — «U pour a , I ;8.
La tenue au lieu de l'aipir^, i ï8-
Eolitmes afiêctéi, 1 55 , «uiv.
(iraveurs ( Uiitractions dei), i6^ -, omettent det mou, i6^.
Lettres doublées ( Za^jrrtc ) , tÔ2 .
l.ettres grecques dans les inscriptions latines, t , 149.
Pluriel emphatique , ^ , uxa ,
Poétiques ( formes ) en proie, »
Frot^nfmata , ou actes d'adoration , I ^o.
Képctitton vicieuse de lettres ,
Symétrie des lignes, observée dans les dédicaces , i6^-
Sigma ayant les formes £ et C, dans la même intcripiion, i6i.
Vers scazons mêlés aux iambiques , I 20^ a 211.
Vers mêlé à la prose, 208.
Ven grecs.
élégiaques, 1 $2, 161, 167, 17 1,
hexamètri's, 1 8^ , iq^, 21A.
deux hexamètres suivis d'un pentamètre, 21 l.
— homériques, 217.
iambiques, 1^7, 20S«
— • scazons, 2to . 21 1.
■ ■■■■ hors mesure, t ^7, 1A2. i4^a 2Qi, 246.
Vers latins.
— hexamètres, 2^t.
trochaïc|ues, i^2 ,
iambiques , 2^4 , 2^s«
— pentamètres , après un hexa*
mètre, 1 87» >88.
Noms propres qtti se trouvent dans les inscriptions.
’Aé|M«HC, >3S»M6, 160,178,189,192.
AuifoV, 21Ll
Ai A#i>c . 248*
AfAiue/M , I 78. 2 $!.
’Atfiut ou *Ajcs<a, 174.
'AfâCf^ma^ 2 J 2 .
ou 'Afar« 3 iir, Memnon, 24A.
’Ar«ir^ /kusAsv'c, t?^.
'Ar 7 Crir/gt| 249.
Ar 7 »rmsc, 246 .
ArWricf, 249^
A'WAAianc , t 8 o.
AxsMAV(d<, 24 jj;
'AiMT^sr, 208.
"heftCSy 217.
A^VlOf, 2 ^ t.
'ApviKfa'?i’»r, 24 ç«
'A^«ip«m, i 78.
ip 7 V« 4 Wj,C, 12^
'Anoror (!), 224.
'A#1»ir«V (!), 22 ^.
AffXXnmoV^C, 2 J ^
AuWmoc ( M. ) , 245»
Avfiktiç Arminrsc, 2< 1 .
’Apdc/p^cf, 24 <»
A)^%^ey 12 V, 22 fi-
BoACiMA ( 'Uva/x ) , I so* I S r t H7»
BoMde<, non Bondof, l£Oj B orof f Xi'Jrtf), l4S-
Bove/;^»C» 253.
r»MâM*f, 193, »96.
( X,haull 9 f ) t 227.
) I 2Sl»
A^éruffA OU A/«rv««^, 23c»
Aitri*«o<, 129^ 181, 248 » ^50 > ^53' Aiv4Mj«( , 22s.
'^EAirof, 2^0,
.'jEfiv-tCi), »S°’.
'EfM)<iii(i i8? ■ j 4S- £D/i«n!r (!)i 228.
ZinCnf, 2^2.
£l«lv;^V I 2SO> 2S**
Zii'rur, ^26.
Heji«AiV>if, 253.
eto^es^, 2S !• eu'u^ilK, 2^2.
0(tfr I 181.
i7i.2»2iiM:
ou Kt 'iif > i43- Ktu*(, 244.
Kifeuàc 1 24S- Hxaùilcç ( ) f 253 .
KAlJuJtf, 2^0.
K^/^a-nC pour KmaVjpauf f l?®- K^A^^aior (Kx. )i 250* .
KvOjp/A , 246.
AnCiay Livie, 166.
Ua^t/ 44 CUtff 248»
Mtr0u3u^i 247.
M/foinuoitf f 24^1 243*
M0V0NC, 246.
Nu'ÎAe^Of, 2^2.
Ustuty^f, 242, 243* Otrioiict«ieuo( ) 129.
OJîîgpf (A»ü««<)» 24 5 « OvmMÎVtffi 229.
Tlattriof ou Ilx/rwfi 24 ÿriAXATtrOf, 2S4‘ tlA.VA4>o() 2 s 4«
noMJsCioCf 251.
fTAf</^XA(i 2 I 0 « 243»
nd9«f* 246.
rinx/Wi 253»
nepipwft«of, 248.
n«W>M»r , 22 4 * nnxf/MtTof, 178, 246.
'Pov^/ma, iq3 , 196.
’üovfioç, 2 $ 0 s 'pîçof, 24s-
XaCifra, l6l , et XaCHra., 165 .
ZaC/ta f 1 76.
Xd^Mvrfx , 246.
ZA^W«r| IÇ2- XcvÂCtç, Suavis,
Xip»r6f(î), 2SO- X-nu/huot, 2 s 4*
XWuof , 2S3-
Xvv*ftof , 247a
X« 7 irfcfyf, 253- • ianuartna
Ttncu9ç , ^ Lelius Afikanm ( C. ) , iju
TtSûtf , père de Memnon , i22i ^ïcrnitfj /’ui/enj ( J. ) , i^i, T«awf, 249 . Lupus ( T. Julius ) , LU-
Tgÿci^f, 244> Manius fJaniochus, 148 .
20t , 202, 20^, 205 , 2 û6j Aiamtrimus f Petronîus ), 185,
^ékcJkuêç, 248.
^oukCia, 135, 138.
^vtHnvAont, 13^» 137.
Xdf^Cas f 246.
Xufsimtt, 137,
Antiochianus Pulchcr, 248.
Apronianus , 249.
Asidonia Calpa, 187.
Catpumius (C.), 236, 237.
Calvinus ( L. Junius ) , 126.
Camilius, 239.
CUmens ( Suedius ) , 1 22.
Domitianus Cas. Aug. 131, 1 32 Epicietus, 249.
Félix {Augg. lit.) 198.
Frontinus, 236.
Funisulana Vtttulla,
Gallicanus, 148.
ffadrianut, 134, 192, Maniockut {Af. Anicius), 128.
Haterius Nepos ( F. ) , 134.
Hehius Lucanus (T,), 239.
Hertnnius ( Jl. F. ), 236.
Hermogenes (Q* Al.), 182.
lanuarius , 232.
Afaximus , 231 , 236, 238.
Afessaünus, 198.
Afînîcia Pustica , 127*
Aîunatia, 2A0.
Ad usa ( T*. Attius ), 1 32, yVère Cirsar Aug . , 1 1 3«
Ntnfaimp. Cœs.» i34«
Paullus consul, 249»
Perronius, 1 84» — Secundus , 1 32.
Primianus ( Ai. U. ) , 197.
Priscus ( C. Valtrius ) , 1 lç> Pulcher ( Ai. U, Anliockianus ) ,
Scriptianus Cornélius, 239.
Servianus , consul, 182, 183 , 18^ ,
Severus {Septhnius ), 197.
Statilius Afaximus , 192.
Tadius Flaccus {Julius), consulaire,
Tenax ( A . Jnstuleius ) , 119.
Titianus, i48,
Varus Consul, 182, 183 , 185, 187.
Titianus ( T. FL ) , i47. 148.
Verus consul , f 47-
Verus ( Af. Anicius ) , 127, 128.
Viaticus, 187.
Viator(L. Quintius), 119.
Vibius Afaximus ( C. ) ,
Index kijtari/fiu.
Adrien visite Memnon, 149; — fait inscrire iui-même son nom , ibid.; — reste un mois à Thébes, , I go; — donne son nom k un mois, ib.
Administration intérieure de PKgypte, exercée par les gens du pays,
Aménophis , Aménoftcs , Aménothph, &C.; noms égyptiens de Memnon , ;t).
Amenophium, palais d’Aménophis; détruit, JJ, ajj.
Antée . général (TOsiris, 66 ,
Antiochus , roi de Commagéne, 17^.
Année du régne impérial au lieu de l'année consulaire , laj.
Antonin , vint en Egypte! Poccasion d'une révolte, jj.
Apolloniusde Tyane, regardé comme un dieu , j 4 ; — ses miracles , ib./ — sa biographie, opposée à l’Évangile, ib.
Arabarque, fonction, — titre de Pépistratége, 126.
Archidicaste, fonction qui se transmettoit de père en fils , 181.
Balbilla ( Julia ) , auteur de quatre pièces de vers; probablement de la suite de Sabine , 164, i 6 j ; — son affectation pédaniesque , 1 ,
suiv.
Balbillus, préfet d'Egypte, savant littérateur, 123 J — né d’une femme du sang des rois de Syrie , 174.
Bérénicide , canton de Bérénice , 126. 127.
Calendrier ég^r/rrtrrt , dans les inscriptions grecques; remota, dans celles romaines, 124.
KnMettet na/tàf , 226,
Callistrate ( Images de ) ; mauvais exercice de rhétorique, 56, 2 o 4 .
Cambyse, brise le colosse, 172.
Cambyse passoit pour avoir mutilé le colosse, 232 — tradition récente,
Centons d’Homère, 218: — de Virgile, 222.
Chrétiens , persécutés par Septime Sévère, j}.
Chudium, portion du musée ajoutée par Claude, 219.
Colosse rétabli par Septime Sévere,
Colosse de Memnon , entier jusqu’à Pan 22 avant J. C. , 20 - 24 ; — brisé par un tremblement de terre, 2j - 283 — rétabli par Septime Sévère, 34 " 121 — pourquoi.
Colosse (le) n’ett Memnon qu’aprés Père vulgaire, Bjj.
Colosses ( les deux ) de la plaine , dont Pun est Memnon , 19.
Colosse placé! Memphis et à Méroè, par Philostrate, 3a, 33.
Constantin , appelé trirfini* par un païen, 243.
Uadouque d’Éleusis, vishe les syringes , 242.
Damis, biographe d*Apoliontus de T yane ; — «*$ absurdité* , ^0^
— et 105 mensonges, 30, 31 ; — copiés par Phtlostrate, JJ , 2^6, Diodore ne parle pas du colosse, Egyptiens (les) s'approprient et arrangent des fables grecques , Si ,
Eméraudes ( montagne des ) , 126- Épistratège ( jurtsdiction de T), 227.
— de la Thcbaïde, 227,
de rHepianomtde, 228.
Éponymes (jours), 191.
Ethiopie, Ethiopiens; signification primitive de ces nom* , 67 ; — la Phénicie, \b. i — en général fOrient et le Midi , 68; ancienne, toujours en Asie , 69 ; — > puissance prétendue des Éthiopiens, 76.
Germanicus, visite Thébes, U; — n'entend pas la vois , 4^
(Granit ( rochers de ) résonnant le matin, 102* iq6.
Grecs (les) font dos personnages avec des noms géographiques, 6j.
Hacma ou Hacmé, fille d’Aniiochus, roi de Commagéne, mère de üalbilliis, i_2j.
Heptanomide (P) avoit son épistratège comme la Thébaïde, 228.
Hermès Trismégiste, protecteur de la science et des médecins, 24^ Hérodote ne parle pas du colosse, 42.
Homère ( contons d’) , 281.
Homériques ( poètes ) , 2j£ » »a*v.
Hypogées. V. Syringei.
Inscriptions de Memnon ; travaux dont elles ont été l’objet, 113,
suiv. ; observations générales, 9- üL
Joppé ; liège de la fable de Persée et Andromède, 6iL
Julia Domna, commande la vie d'Apollonius à Philostrate, jj.
Julien, veut relever le paganisme,
Macèdon, héros grec, métamorphosé en fils d'Osiris, Üi*
Macrubiens d’Éthiopie ; fabuleux ,
Manéthon ne parle pas de Memnon ,
Marc-Aurèlc , vient en Ég)q>te , jj.
Médecins, sous la protection de Thoth , 24^»
Memnon, appelé >4 parles Égyptien», ^
Alrmnonia , dénomination égyptienne de la partie Ubyque de Thebei , 6o. 4l - 64,
Memnon , imploré comme une divinité, i8d ; — gardoit souvent le silence, 170 , 171 ; — invoqué comme dieu, 234; — appelé *A>u» r(iS»f , 244.
Memnon, sujet de poëmes posthomériques, ^2j — d’anciens ouvrages de l’art, ii. ; — Vestiges de ses expéditions , 20j — fils d’un satrape , ib. f — ses travaux , ^ ; — architecte prétendu, 72 ; — ses tombeaux, y, — toujoun Asiatique avant Alexandre, 74 ; — depuis, lithiopien .7;. 76. 77; — double, 80; — traité comme un dieu , 88.
Mtmnones, peuple d’Ethiopie, rapproche de Memnon , 79,, Aiemnonia f se trouvent partout où sont les grands monuments cppsmùmoratifi,8j,,257.,^,, j
Memnonien { cycle ), jioventioD posthomerique, 49; — surchargé successivement, /STJ 72-76.
Memnoniens ( palais ) imaginaires, Ib
Mrnélas, frère de Htolèmèe Soter, confondu avec le mari d’Hilène, 66 ,
Menuthis, bourgade près de Canope,
Mil
Mèroè , séjour imaginaire de Memnon, 42; de Persèe et d’Andromède; — appelée Ctphia, 7;.
Miracles d’ApoUonius de Tyane, ;4.
Mois éponyme d'Adrien, 19t.
Musée d'Alexandrie, i47, 219, aao.
Mystères trij-sainrs d'Eleusis, 24}.
Nectanébo ; son histoire , arrangée par les Egyptiens, SLl \ i
Néron , à partir de son règne, les inscriptions memnnniennes commencent , Li ; — la renommée du colosse s’étend, 42 :
Nèoeores de Sérapis, 147.
Nilomÿre (inscription du) , ,
Nomes Httmonthite et Latopol'ne, sous le même stratège , 13; , 179, 189. ■ i I Onuphites (nome), t2- Oracles, inspirés par le diable, selon les Si. Pères, ;o.
Orestiade, famille de Comane, se prétendoit issue d’Oresie , 231.
Osymandyas ( palais d’}, imaginaire,
Ovide ne parle pas de 1 a suiue de Memnon, 44.
Üvidiani poeur, 223.,
Pastophores d'Aménophis, 59, 63.
Païens (les) recherchent et inventent des miracles , 48.
Persée et Andromède; mythe d’abord asiatique, 6y. 68; — transporté i Mèroè, 74 , 7 Pétoüs, fils de Mnesthée, cru Égyptien , 82. .
Philosophes entretenus dans le mu-
. lii ,
Philostrate, dans sa vie d'Apollonius, copie Damis; — n’est point une autorité historique, 32, 33; cet ouvrage fut entrepris contre , le christianisme, ^ £4^^ 256.
Pierres sonores, 8^ 82i— au lever du soleil, 102, 104.
Platon, invoqué comme un dieu, 243.
Pline; à quelle époque il rédige son ouvrage, 82-
Pococke, scs copies des inscriptions memnoniennes, 6,
Poètes homériques, 219 , suiv.
virgiliens , 222.
-ovidiens, 223-
Polyen, auteur d’un livre sur Memnon, 41.
Porsenna (tombeau de), imaginaire,
Préfet de lannone, devenoit préfet d^Égypie,
Préfei de la Bérénicide , devenoit èpistratège, 123.
Proscyncma,au nom d’un aulrt. ao8.
Quinie-Curce ; ion époque, 78.
Reliques des anciens temples, 2^.
Sabine ( fimpératrice ) vishe Memnon , sans Adrien, 164, 165, 176;
— ne fentend pas la première fois,
Septime Sévère, visite l’Egypte,
— n’entend pas Memnon , ^8 ; — répare ou finit les monument , 37;
— rétablit le colosse , iiid.
Septime Sévère, paîrn zélé, ^ —
persécute les chrétiens,
Sérapu ( le Grand ) d’Alexandrie , 146. '47-
Son rendu le matin par des pierres graniques, 102, 106.
Syringet de Thébes ; visitées, à quelle époque, 24 1-
Stratège des nomes, loujouis un Grec , t^fi.
Thébes, habitée xsssM^s'r, 144.
Thébes, ravagée par un tremblement de terre ,
Thoth. V. Hennis.
Tithon , frère de Priam , 70, 71.
Tremblement de terre, en Égypte,
Valenus ( Julioi) ; son ouvrage ; maovaise traduciion du Faux Caltuthtne, ii*
Vers, prononcés par Memnon ; — absurdité, |o, 49.
Virgiimtù p&tta ,
Voix de Memnon ; ses caractères , 99 - 102; — quand se fii-elle entendre , 44. « 4^ » "" laisoit quelquefois, 38, 9S , q6 ; — quand at-elle cetsé , 46 - — non pro-
duit (Tune fraude, ço-98 ; — cause naturelle , lûJ * io8.
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